image 

not 

a vailable 



image 

not 

a vailable 








Digitized by Google 




?«jw'-xxjg 




i 

» \ 



Digitized by Google 



Digitized by Google 






* J 

il 

VICTOIRES, 

CONQUÊTES, 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 

DES FRANÇAIS. 




Digitized by Google 







IMPRIMERIE DE C, L. F. PANCKOUCKE. 

t i -* ■ l - 




Le onzième volume est accompagné île sept planches , 
dont deux triples et trois doubles $ ce qui forme quatorze 
planches. 




f 



-Digiiized 




VICTOIRES, 



CONQUÊTES, 

v. . DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 

DES FRANÇAIS, 

DE 1792 A. l8l5, 

PAU UNE SOCIÉTÉ DE MILITAIRES ET DE GENS DE LETTRES. 



Suum cuiqtie decus pnsieritas rependit. 
Tacite, Annales, liv. iv, 35. 

* 

TOME ONZIEME. 




PARIS, 

C. L. F. PANCKOUCKE, Éditeur, 
Rue des Poitevins, n°. 1.4. 




^IWVWWVWVVV»%»W^V»^»VVVV\^^% ^ VVVW WVW^«^^WVVVVV^V%VVWVVV¥VVVW.\^A^ vv%vvvvvvvvv vvt 



EXTRAITS 



DES JOURNAUX DE PARIS. 



( Journal de Paris du 8 septembre 1818. ) 

11 est dans l’histoire des peuples des époques que ne de- 
vraient jamais perdre de rue les hommes qui sont appelés à. 
en régler les destinées; et les huit premières années de la 
révolution française nous présentent , à cet égard , un de ces 
phénomènes politiques qu’on ne saurait trop étudier. Quel 
spectacle , en effet , que celui d’une nation séparée tout-à- 
coup de ses chefs militaires , minée par une guerre intes- 
tine, attaquée par ceux-là mêmes qui la menaient au combat, 
par des nations puissantes qui avaient long-temps balancé sa 
fortune, et qui trouve en elle assez de force et de talent 
pour tout braver et tout vaincre ! Une multitude sans expé- 
rience et sans discipline devient , sous le feu terrible de ses 
ennemis , une armée victorieuse , menaçante et redoutable , 
qui , dans le coart espace de deux années , présente à l’ad- 
miration du monde ses capitaines et ses trophées. Quel roi 
ne serait fier de commander à cette nation? Qui pourrait se 
flatter de la vaincre, quand les deux intérêts qui la divisaient 
alors , celui de la monarchie et de la liberté , sont étroite- 
ment liés par une de ces transactions que la seule philosophie, 
pouvait enseigner à la politique? Trois fois les légions de ce 
peuple sont refoulées jusque sur ses frontières , et trois fois, 
prêt à succomber, ce peuple se relève par un de ces mira- 
cles d’enthousiasme qu’«>n sera toujours sûr d’y produire, 
quand on saura parler à son esprit et à son cœur. Ses enne - 
mis vaincus se retirent l’un après l’autre de la lice ; et le 
plus opiniâtre de tous signe , à vingt lieues de sa capitale 
épouvantée , un traité qui consacre nos droits et notre 
gloire. 

Le huitième volume de M. Panckouke nous conduit jus- 
qu’à ces prélimaires de Léoben , et au traité de Campo- 
Formio , dont les honorables résultats devaient être , dix-s ept 
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ans plus tard , anéantis par la même main qui les avait signés. 
La dispersion de deux armées autrichiennes et la fameuse 
halaille d’Arcole , dont- le tome septième nous a donné la 
description , n’assuraient point à «os phalanges d’Italie la 
possession de celte belle contrée. Wurmser se défendait dans 
les remparts de Mantoue ; des agitations sourdes menaçaient 
l’existence de nos braves ; et le général Alvinzi , retiré dans 
la valléé de la Brenta , renforce par de nouvelles levées , se 
préparait à retomber sur nos bataillons victorieux. Les com- 
binaisons de ce général , qui mettait sa gloire à délivrer 
Wurmser et Mantoue , vinrent échouer sur le plateau de 
Rivoli , contre la valeur des divisions Joubert , Rey et Mas- 
séna. Cernées presque de toutes parts , ces divisions se firent 
jour à travers les colonnes ennemies; et telle fut l’épouvante 
jetée dans leurs rangs , que douze cents fuyards , engagés 
dans les défilés de Garda , mirent bas les armes à la somma- 
tion du capitaine René , qui n’avait avec lui que cinquanté 
hommes. 

Pendant ce temps, la colonne de Provera traversait l’Adige) 
et se portait sur le boulevard de l’Italie pour surprendre le 
petit nombre d’assiégeans qu’y avait laissés l’armée fran- 
çaise. Il se présente au fort Saint-Georges, et Miollis le 
repousse du baut de ses retranchemens. Il croit trouver 
moins de résistance à la Favorite , et combine sa nouvelle 
attaque avec le chef des assiégés. Wurmser, sorti d<* Man- 
toue , enlève nos premiers postes et presse les généraux 
Damas et Serrurier entre les feux de Provera et les siens ; 
mais les vainqueurs de Rivoli sont revenus : une marche de- 
quinze lienes n’a point ralenti leur ardeur. Provera capitule 
et dépose les armes pour la seconde fois. En trois jours , la 
troisième armée de l’Autriche est dissipée ; son artillerie et 
ses bagages sont au pouvoir des Français , et vingt mille 
prisonniers sont recueillis par nos bataillons. « Les légions ro- 
maines , dit le général en chef dans son rapport , faisaient 
vingt-quatre milles par jour; les soldats français en font 
trente et se battent dans l’intervalle. » 

Wurmser , privé de toute espérance . après avoir mangé 
cinq mille chevaux , épuise les alimensles plus vils , capitule 
avec douze mille hommes , et rend au vainqueur une forte- 
resse qui passait pour imprenable. Le souverain de Rome , 
menacé dans ses états, signe le traité, de Tolentino , cède à 
la France le Comtal- Venaissin , renonce aux légations de 
Ferrare et de Bologne , et livre une partie des chefs-d’œuvre 
que les arts avaient accumulés dans l’ancienne capitale du 
Jjonde. 

La cour de Vienne tourna enfin les yeux vers le prince 
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Charles. Ce jeune capitaine venait de rejeter sur le Rhin 
celles de nos armées qui avaient envahi l’Allemagne ; on 

2 érait que, suivi de sa fortune , il repousserait au-delà des 
jes les conqucrans de l’Italie, Les troupes auxquelles 
nous avions vendu les forts de Kehl et d’Huningue , après la 
résistance la plus héroïque , suivirent l’archiduc dans les 
montagnes du Tyrol , et s’y réunirent aux débris des légions 
de Wurmser , de Beaulieu et d’Alvinzi. Le général fran- 
çais n’attend pas ce nouvel adversaire , il le joint sur les 
bords du Tagliamento Cette rivière devient le principal 
champ de bataille : c’est dans sou lit que s’exécutent les plus 
belles manœuvres de Guiseux, de Bernadotte , et des esca- 
drons de Dugua et de Kellermann. , , 

Le prince Charles se retire dans la Carinthie, et l’Apreté 
de la saison n’arréte point la marche des vainqueurs. Gorizia , 
Gradisca et Tarvis sont en leur pouvoir. Une division de 
quatre mille hommes est cernée et prise avec ses canons et 
ses bagages. Les gorges du Tyrol sont enlevées par lès ba- 
taillons de Joubert, malgré les obstacles que les hommes et 
la nature lui opposent. Arrivé enfin à Klagenfort , le général 
français proposa la paix à l’archiduc , qui n’avait livré jus- 
que-là que des combats d’arrière-garde. Le prince refuse, et 
la poursuite des Français ne se ralentit point. Vienne en fré- . 
fuit , la cour est aa moment de se retirer dans la Hongrie s 
tuais l’empereur d’Allemagne accepte les propositions de Bo- 
naparte. 11 renonce à la Belgique , et reconnaît les nouvelle* 
limites de la France. 

Les armées du Rhin s’étaient ébranlées, après une inac- 
tion d’autant plus extraordinaire qu’elles étaient plus fortes 
<pe leurs ennemis. Hoche avait pris le commandement de 
1 armée de Sambre-et-Meuse. II venait de pacifier la Vendée, 
où son bras avait à regret combattu contre des Français ; il se 
félicitait de n’avoir plus que des étrangers à vaincre. La ba- 
taille de Neuwied lui ouvrit les chemins de la Frauconie : 
il y fit preuve d’nn grand talent et d’une rare habileté. Ver- 
neck et ses Autrichiens forent rejetés sur le Meiu , et le vain- 
queur ne s’arrêta qu’en apprenant la signature des prélimir 
naires de Léoben. Ce forent là ses derniers exploits ; Hoche 
mourut à Wetzlar , et des funérailles magnifiques forent le 
seul témoignage qu’il put recevoir de la reconnaissance de sa 
patrie. 

Le passage du Rhin par Moreau à la tête de l’armée de 
Ithin-et-Moselle , l’insurrection de Venise et la punition de 
cette république , la révolution du 1 8 fructidor et la pom- 
peuse réception faite par le directoire au vainqueur de l’Ita- 
lie , terminent dans ce volume tout ce qui a rapport à la 
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première coalition. Les événemens qui tiennent à la seconde 
commencent par la guerre d’Helvétie , par cette agression 
injuste et impoiitique , dont la honte doit retomber toute 
entière sur le directoire. Pendant le cours de nos révolu- 
tions , la nation française n’a rien fait que de grand. Les 
crimes qu’ôa lui reproche sont la part des gouvernemens qui 
l’ont dirigée. Viennent ensuite les insurrections de Rome, 
l’assassinat de Duphot, la retraite de l’ambassadeur Joseph 
Bonaparte, les vaines excuses du pontife, et le châtimeut de 
cet assassinat. Les Romains n’attendent point l’armée fran- 
çaise pour se déclarer contre le pape. Berthier fait une entrée 
solennelle dans la ville des Césars ; et , sur les débris du saint- 
siège , s’élève pour. quelques jours un simulacre de république 
dans un pays où , depuis vingt siècles , il n’existait plus de 
vertus républicaines. 

Dans ce volume se trouvent encore la relation de quelques 
événemens maritimes , et la prise d’un corps d’Anglais dé- 
barques dans les parages d’Ostende. 

( Journal de Paris du 6 octobre 1818. ) 

Les auteurs de ce monument national sont arrivés snr les 
terres antiques , sur le théâtre des grands souvenirs , dans les 
contrées où fleurirent les plus anciens habitans du globe , et 
qui furent le berceau de la civilisation ; au pied de ces pyra- 
mides qui semblent défier le temps , et qui ont trompé l’or- 
gueil des hommes qui les ont élevées; aux bords de ce fleuve 
qui eut ses autels et ses prêtres , et dont la source nous est à 
peine connue; sur les pompeux vestiges de la ville aux cent 
portes, où Sésostris conduisit tant de rois enchaînés ; sur les 
sables qui ont dévoré l’armée de Cambyse , où sont épars les 
débris d’un grand empire , les témoignages d’un grand peuple 
dont l’histoire et le langage se refusent à noire avide curio- 
sité; dans ces murs qu’Alexandre a dotés de son nom, où 
régnèrent les Ptolomée , et celte beauté célèbre qui reçut 
les hommages de César , où les destins de Pompée furent 
accomplis, où s’avilit le rival d’Auguste, où la torche du 
fougueux disciple de Mahomet rejeta dans le néant les con- 
naissances que l’antiquité voulait nous transmettre. Le voyage 
ou la conquête de l’Egypte fut dans les vieux temps le pèle- 
rinage des héros , et les Français avaient dans les temps mo- 
dernes acquis le droit de s’y montrer. 

Le but d® cette expédition est encore un de ces mystères 
qu’il n’appartient peut-être qu'à un seul homme de nous 
révéler. Le plus profond secret couvrit les desseius du gou- 
vernement français ou du général à qui l’exécution en était 
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confiée : l’or des Anglais'fut inutilement prodigué pour les 
connaître , le patriotisme triompha de la cupidité; et il est 
trai de dire qu’à une époque ou s’élevèrent tant de nouvelles 
fortunes, malgré les déclamations de ceux qui voudraient en 
flétrir l’origine , nous pourrions citer d’innombrables exem- 
ples de ce noble désintéressement. On faisait alors pour la 
patrie ce que dix ans plus tard on ne faisait plus que pour 
un homme. 

La flotte française partit de Toulon le 19 mai 1798. Treize 
vaisseaux de ligne , huit frégates . cinquante autres bâtimens 
de guerre et quatre cents bâtimens de transport , échappèrent 
à la surveillance des croiseurs britanniques. Trente-six mille 
hommes de troupes différentes y étaieut embarqués. Tirés des 
armées du Rhin et d’Italie , ils avaient encore l’élan de la 
victoire. L*îie de Malte se rencontra sur lear passage. Cette 
échelle leur devenait nécessaire , elle fut enlevée. Les cou- 
leurs françaises flottèrent sur ce boulevard de la chrétienté. 
Un ordre célèbre , qui n’était plus en harmonie avec nos 
institutions , mais qu’il serait peut être indispensable de ré- 
tablir sur de nouvelles bases, un corps de chevaliers qui, 
depuis quelques siècles, comptait au rang des puissances du 
monde, fut détruit, en passant, avant même que l'Europe 
l’eût prévu. Des chevaliers français s’attachèrent à l’expédi- 
tion nouvelle. Ils pouvaient y trouver de l’analogie avec leurs 
exploits primitifs , et la victoire pouvait les ramener dans les 
champs où leur ordre avait pris naissance. 

Le premier juillet , parurent à l'horizon les minarets d’A- 
lexandrie. Menou futle premier dont la division toucha cette 
terre célèbre ; Régnier , Bon et Kléber ne tardèrent pas à le 
suivre, La cavalerie et l’artillerie étaient encore sur les vais- 
seaux ; mais il fallait surprendre Alexandrie ; et , le 2 juillet , 
on marcha sur cette place ; la population toute entière se 
montrait sur les murailles ; l’air retentissait des hurlemens 
des enfans et des femmes. Les négociations furent inutiles. 11 
fallut vaincre ; et la victoire ne fut pas long-temps incer- 
taine. Kléber arrive le premier au pied de la muraille. Une 
balle le renverse ; mais cette blessure, qui n’est pas mortelle, 
ne fait que redoubler l’ardeur de ses soldats. Le rempart est 
escaladé , taudis que la porte de Rosette , cédant aux efforts . 
de Marmont , livre l’enceinte des Arabes à une division toute 
entière. Menou pénètre par une autre issue, malgré sept 
blessures ou contusions. Les liabitans se barricadent en vain 
dans leurs maisons; elles sont emportées de vive force , et 
le shérif prête ,• sur le Koran , le serinent de fidélité à ses 
nouveaux maîtres. 

Bientôt fut franchi le désert qui sépare Alexandrie de la 
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capitale de l’Egypte. Desaix ouvrait la marche , et poussait 
devant lui les partis de Mamelucks et de Bédouins qui ve-^ 
liaient observer leurs nouveaux ennemis. La flottille fran- 
çaise combattit celle des Egyptiens et la força de remonter 
vers le Kaire. C’est à l’aspect des pyramides que lut livrée 
la première bataille : elle décida du sort des Mamelucks. 
Mourad-Bey , pénétré dç l’idée que rien ne pouvait résister 
à l’impétuosité de son attaque , s’élança comme un furieux 
sur nos bataillons. Keçu à bout portant par les soldats fran- 
çais, il perdit l’élite de ses bandes, et se replia sur Belbeys , 
laissaut trois mille des siens sur le sable , quarante pièces 
d’artillerie , quatre cents chameaux et des bag'ages immenses. 
Denx cents et quelques hommes , commandés par le général 
Dupuy et les colonels Beauvais et Darmagnae , prirent pos- 
session de la ville du Kaire et d’une population de trois cent 
mille âmes; et, le iZ juillet, le général en chef y fit son 
entrée. 

Après quelques jours donnés à l’administration de cette 
province , l’armée se remit à la poursuite des Mamelucks. 
Le combat de Salaliieh fut un jour de gloire pour notre ca- 
valerie ; mais la nouvelle du désastre d’Aboukir et la vie 1 - 
toire de Nelson força Bonaparte de revenir sur ses pa9. 
Cette bataille , dont les résultats furent si funestes à notre 
marine, est racontée avec beaucoup de talent. Une carte par- 
faitement bien détaillée ajoute à la clarté du texte. On suit 
facilement la manœuvre des vaisseaux anglais ; on voit les 
fautes de l’amiral Brueys , et ce qu’il lui était facile d’exécuter 
pour épargner à sa patrie une épouvantable catastrophe ; on 
s’impatiente de l'inaction de cette arrière-garde . qui, voyant 
périr la moitié de la flotte française , ne fait aucun mouve- 
ment, aucune tentative pour la secourir, et semble attendre 
avec une impassibilité vraiment étonnante que Nelson vienne 
faire éclater la foudre sur elle Le rédacteur de la partie ma- 
ritime de ce recueil a une tâche pénible à remplir. Il n’a, 
pour ainsi dire , que des malheurs à raconter. Dans presque 
toutes les opérations de nos escadres , et les batailles qu’elles 
livrent , la seule consolation qu’il éprouve , est de dire que 
nos marins meurent avec un courage héroïque , et qu’ils 
auraient fait quelque chose de plus que de se montrer par- 
tout dignes de vaincre , s’ils eussent été mieux dirigés et 
administrés. 

Les proclamations du général , les fêtes du Nil , de la nais- 
sance de Mahomet , célébrées avec toute la pompe orientale , 
vinrent distraire l’armée française de cette pensée affligeante ; 
et les triomphes de Desaix dans la Haute-Egypte remontèrent 
l’imagination et le courage du soldat. Mourad-Bey L’attendait 
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daus les environs de Sédimaa. Ayant rassemblé quatre ou 
cinq mille chevaux , il fondit sur nos carrés avec son impé- 
tuosité ordinaire, et fut reçu comme à la bataille des Pyra- 
mides. Celle-ci fut toutefois plus opiniâtre et plus meurtrière; 
mais le chef des mainelucks y acquit la preuve qu’il lui serait 
impossible de vaincre l’inlanterie française en bataille rangée. 
Il changea dès-lors de tactique , et prit celle des Arabes, qui 
ressemblerait entièrement à celle des cosaques irréguliers, 
si les derniers avaient plus d’audace et de témérité, et s’ils 
joignaient au dessein d’observer et de piller leurs ennemis 
la résolution de les combattre. 

Le conquérant du Delta n’en fut pas cependant le posses- 
seur paisible. Il eut de fréquentes séditions à réprimer, des 
mutins à soumettre, des villages à réduire; et l’esprit d’in- 
surrection se propagea jusque dans la capitale de l’Egvpte. 
Excitée par les chefs fanatiques d’une religion sanguinaire , 
cette population d’rmbécilles , qui souffrait avec patience 
toutes les avanies des mamelucks , tous les caprices ruineux 
du fisc oriental , se révolte à la seule idée d’une imposition 
régulière. Les imans et les mollahs prêchent la vengeance 
du haut des mosquées. Des poignées de Français , dispersées 
dans tous les quartiers de cette grande ville , sont envelop- 
pées à la fois par une multitude innombrable. Les rebelles 
du dehors se joignent aux insurgés de l’intérieur. Des pro- 
diges de valeur sauvent nos guerriers dans cette bataille de 
deux jours. Les savans , les artistes , les blessés , les nod- 
combattans, les domestiques , rivalisent avec eux de constance 
et de gloire; et, quand le glaive et la mitraille ont calmé 
l’effervescence de celte populace remuée , les proclamations 
des gens de loi , des scheicks et du général français , parvien- 
nent a lui faire comprendre que nous valons encore mieux 
que des mamelucks et des Arabes. 

J’interromps le récit des opérations de l'armée d’Egypte 
pour revenir en Italie. Les auteurs de ce recueil y sont ra- 
menés par l’agression du roi de Naples et la défection du roi 
de Sardaigne , que suivirent de près les victoires des géné- 
raux Championnet , Joubert et Macdonald- 

J. P. Y T. 
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consul , etc. 

Déccmb. Fr : m. 1 

1 1 20 Opérations militaires sur le Bas-Rhin ; le gé- 

néral Recourbe prend le commandement 
de 1 armée du Rhin; blocus de l'hilips- 
b» ur S ? combats vers le INecker et sur 
l’Enz , etc. 

ta 24 Suite des «'vénemens militaires en Italie ; ba- 
taille de Genola ou Fossano ; défeuse de 
l£ tat g 'nois par le général Saint-Cyr, etc. 
rin de la campagne. 

INov.-Déc. Fnm.-Kiv. * , * 
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„ !86, j 94, 197, 201,203, 273 


Leroux , 237. 
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285, 290, 297, 3 00, 3oi, 3o3, 


Lichstenstein ( le prince de ) , 


3<>4, 307. 
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Linglet . 260. 
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i63, 164, ig5, 196, 197,200, 
201. 
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T z J 9 i " 

Lagrange, 10, i3. . 
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180, 18 1 , i»5, 197, jq8. 
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Macdonald, 5 , 6 , 4 9 \ i 3 q, i 4 o, 
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Maitland .112. 
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282. 
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Mourad-Bey, 10, 14, 19, 20, 
26. 



Mouton, 3 o 8 . 



Muller , 42, 101 , 271, 272 , 



273, 274, 277, 291 , 292, 
296: 

Murat, 14, 18, 23 , 25 , 26, 3 o, 
3 i, 32 , 3 g, 204 , 217, 218 , 
322 , 255 , 256 , 268. 

Murray, 120. 

Mustaplia-Pacha , 23 , 24 , 27, 



3 i, 32 , 204. 
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Nanendorf, 166 , 201. 
Nelson, 1 4 1 , i 48 , i 4 p, i 5 i. 



Ney, 86 , 274, 275 , 276 , 279 , 
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106 , 108 , 109 , m, 123 , 
ia 8 j|i 35 , 227 , 243. 

Oreskowitz, 91. 

Osman-Bey , i4. 

Ott , 56 , 283 , 294» at) 5 , 296 
Oudinot , i 83 ,184. 



Pacthod , 337 , 238 , 23 g. 
Paget, 233 . 

Palouibini , 334 * 34 1» 
Panzanera , 1 43 . 

Patourneaux ,61. 
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ses, 43 , 44, 107, i 5 g, 202, 
2 o3 , 229. 

Perceval-Grandmaison , 222 , 

264. 

Pé rignon. 47 . 4o. 5i . 55, 61 . 



Roize , 28, 3 o,' 3 q. 

Rosa ( le marquis de ) , >5o. 

Kosemberg , 52 , 56 , 99 , 162 , 
192, 193, 194, 196. 
Rostollaut , i 3 a, i 34 , 247 - 



Ruffo fie cardinal), 142, i 43 , 



Ruyler, io 4 - 



Petrasch , 176, iq6„ 

Picardos ( Vencetlas ) , 83 . 
Picliegru , io 5 . 
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Pie vi, 143, t 52 , i 53 , 3 1 4 - 
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3 'i 4 , 326 , 328 , 3 ao , 33 o , 
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Rennie, 122. 



Reynier , 11, 19, 20, 25 . 
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Van-Znylen-Van-Nyveldt, 1 15, 

118, ug. 
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Watrin , 55, 58, qi, 286, 287. 
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WiatCr Ç de ) , 248. 
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Thomë . 255. 

Tlmrreau , 74. 73, 77, 82,83, 
84, 164, 196. 
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T orcano (Antonio), 146. 
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1 Tous les corps étrangers sont désig 
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sixième, 67, 289, 3 oi , — 
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ne, 327 , — Nautique, 20. 
Hussards. — *Bataves, 23 g, 
a 4 <>, — *de Bauer, 198, 
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1 Tous (es vaisseaux étrangers sont désignés par an astérisque. 
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ANNALES 

* * 

4 - * 

DES FAITS ET DES SCIENCES MILITAIRES, 



Faisant suite aux Victoires et Conquêtes des Français 
*• de 1792 a i 8 i 5 . 

C. L. F. Panckoocke, Éditeur, vue des Poitevins, n° i4- 

• 



Il parût un cahier de qu être-vingt-seize papes h la fin de chaque mois. Prix : 
8 francs pour trois mois, i5 francs pour six mois . 3o francs pour l’année. Le 
prix de l’abunoement doit être envoyé k l’éditeur, rue des Poitevins, n°. 4 1 par 
un bon sur la poste, 00 par nn ami à Paris, ou déposé chez les libraires des dé- 
parlement. 

La plupart des cahiers sont accompagnés de cartes , de pians, de portraits, etc. 



Extrait du journal de Paris , du 8 novembre 1818, 

Ce nonvean Recueil, destiné à tenir le poblic européen au courant des évé- 
nement militaires qni signalent la lutte rie l’Espagne contre ses colonies, on qni 
éclatent dans 1^ autres parties du monde, a'paru a l’éditeur des Victoires et Con- 
quêtes , etc. , etc., une continuation naturelle et nécessaire de l'histoire des 
guerres qui ont désolé l’Enrope peudant vingt-trois ans. 

Telle a été l’idée primitive de cette nouvelle collection, dont le récit des 
guerres actuelles compose la première partie. 

Pour la rendre complètement utile, en éclairant la pratique par la théorie, 
l’éditeur a consacré la deuxième partie au développement de la science militaire. 
Àine histoire raisonnée de ses progrès depuis l’amiqoité jusqu’il nos jours, une 
analyse des ouvrages publiés par les anteors vivans sur l’art en lui-même ou sur 
une série quelconque d’opérations militaires remarquables, un tableau de la lé- 
gislation militaire dans tontes ses branches, et l’organisation , la discipline et 
l’administration , servent à la fois & donner à cette division de l'nuvrage un 
grand intérêt, et à mettre le leclenr en état de lire avec fruit la première. 

La troisième et dernière section , sous le titre de P'ariétés, est destinée h re- 
cueillir tontes les anecdotes, ou récentes 011 inédites, honorables pour les mili- 
taires, de quelque nation qu’ils soient; ou y joint les nouvelles politiques et 
littéraires relatives à l'art , et les discussions des chambres , particulièrement 
celles qui ont trait h l’armée ou à ses membres Cette dernière division n’est pas 
la moins piquante dn recueil ; on y trouve réunis l’intéiêt et l’agrément, 

Ltf marine française , sans avoir été illustrée dans nos dernières guerres par, de 

5 ramies faveurs de la fortune, n’en a pas moins i revendiquer sa part rie gloire 
ans les nobles efforts de l’enthousiasme et dn contage national C’est assez 
dire que les opérations maritimes ont trouvé dans les Annales militait es la place 




à laquelle ont droit toutes les actions, toutes les luttes glorieuses pour l'hon- 
neur français. 

La rédaction de cette collection appelait des taleus distingués dans la car- 
rière des leur# comme dans celle des armes. Les noms de MM. les généraux 
Beauvais, principal rédacteur des P'icloires et Conquêtes ; Tbiébault, le co- 
lonel Bardin, de Carrion Nizas, Viennet, Parisot, Lauglès, Gail , Percy, etc. , 
répondaient d'avance an public des connaissances ainsi que du bon esprit dont 
les divers articles de ce recueil ne pouvaient manquer d’offrir la preuve. 

ont pleinement justifié l’attente publique et l’em- 



Le septième numéro contient : 

Une dissertation sur la marche d’Anuiba! après avoir traversé le Rhône, par 
M. ***, ancien chef de bataillon. 

— La suite dn Précis. — - Décadence de la milice rom 

— Détails sur le sort des prisonniers français en Angleterre, extraits des mé- 
moires inédits d’un oEGcicr. 

— L’n compte reoda de l’ouvrage de M. Lebruu<des Cbarmettes sur Jeanne 
d’Arc , dont le ministre de l’intérieur vient d’ordonner l’acquisitiou pour toutes 
les bibliothèques. 

— Topographie : Considérations sur la lumière des ombres pour expliquer le 
relief du terrain , etc. , etc. ; par A. Tardieu. 

— Ordonnance du Roi. 

— Bulletin militaire. — Nécrologie. — Annonces , etc. 

Le huitième numéro , et qui termine le second volume de la 
collection , contient ■. 

• 

Un Mémoire snr l’invasion de l’Inde ; par M. Macdonald Kinnéir, traduit de 
l’anglais, avec des observations par L. Langlès, membre de l’Institut, professeur 
de (wrsan , etc. , etc. 

, — Le Précis de l'bistoire de l’art militaire, la fin de la troisième époque; le 
texte du chapitre viogi-troisièrae du troisième livre de Végècc; des maximes 
générales de guerre ; la récapitulation historique des variations de la tactique an- 
cienne, particulièrcmeut sous le rapport de l’infanterie. 

— Du personnel administratif des régimens, considéré dans ses rapports de 
tout genre, et spécialement avec le ministère de la guerre. 

— L’analyse du Précis historique , militaire e( critique des batailles de Flenru%t 
et de Waterloo, dans la campagne de Flandres, en juin 18 1 5 , par le maréchal- 
de-camp Berton, par H. de C. N. 

— Sur le mode de contrôlemeot de quelques dépenses de la guerre. 

— Ordonnances du Roi. 

— Lettre an rédacteur. — Annonces. 

* 

Le neuvième cahier , qui commence? le tome troisième , 
contient : 

La description de la ville de Cchnmla, servant d’introduction an récit da der- 
nier siège de cette place par les Russes , en 1 8 1 o , par M. Barbié du Bocage. 

— La continuation de l’Histoire de l’Art militaire. L’autenr y aborde l’époqnc 
beaucoup plus intéressante des temps modernes. 

—L’Analyse de l’ouvrage de M. le comte de la Roche- Aymond snr les troupes 
, légères, par le général baron Thîébault. 



Lies cahiers qm ont para 
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Essbî snr la puissance militaire de la Rassie, par le général Wilson ; ana- 
lysé par M. Cli. Dnpin, correspondant de l’Institut. 

— L’Ordonnance militaire du Roi sur l’avancement. 

— Variétés. — Itinéraire d’une partie de l’Asie mineure , pour l’intelligence 
des marches militaires. — Nécrologie dn général d’Aboville. — . Notice bio- 
graphique snr Czemi Georges, etc., etc. 

Le dixième cahier contient : 

Le Précis de la campagne de 1814 h 181 5 dans la Floride occidentale et la 
Louisiane, d’après nn ouvrage anglais non traduit, et publié en 18 16 h Phila- 
delphie, par A. Carrière-Latour, ingénieur attaché au service des Etats-Unis ; 
par le général Beauvais. 

Relation du siège deCcbumla par les Russes en iStoj par IM . Bnrbié dn 
Bocage. 

Histoire de l’Art militaire; moyen âge ; croisades. 

Du Personnel administratif des régimens. 

Sur l’emploi de la lumière dans le dessin topographique ; par M. Calmet 
Bcauvoisms. 1 

Sur la marche d’Annibal après avoir traversé le Rliûue ; par M. le comte 
Fortia d’Urbiu. 

Des adjudans des corps à pied de ligne. 

Nécrologie du vice-amiral Ganteanme. 

Snr une opinion énoncée dans le Conservateur. 

An rédacteur, sur la victoire remportée, en 61g, snr les Gaulois par les 
Romains, aoprès de Vindalimn. 

An même, sur le Précis historique et ccitique de. la bataille de Waterloo, 
par le maréchal de camp Berton. 

Bulletin militaire. — Force militaire des Etats-Unis. — Organisation mili- 
taire de la confédération germanique. — Résolutions de la diète relatives aux 
forteresses de la aonfédération. — Remise de l’artillerie de Valenciennes.— Cam- 
pagnes du corpsae Coudé , par M. d’Ecqucvilly . 

•Lg onzième cahier renferme : 

• 

La cartedu théâtre de la gnerredans la Louisiane, en 1814 et 181 5 . 

Suite dn Précis de cette campagne ; par le général Beanvais. 

Histoire de l’Art militaire 5 quatrième époque; moyen âge ; par M. de Car- 
don Nizas. 

— De l’infanterie légère , par le comte de la Roclic-Aymon ; article de M. le 
général Thiébault. 

_ — Dissertation snr la bataille de Cannes ; par J. B. Gail , membre de l’Ins- 
titut. 

— Réflexions militaires du prince Je Holienlolie-Barstenstcin. 

— Variétés. — Détails sur le général Artigas. — Une Victoire par jour. — 
Campagnes des émigrés, par A. H Dampmariin. — De la marine royale en 
France, par nn marin. 

Le douzième cahier 

Offrira le plan dn siège de Cchumla , gravé par A. Tardieu, d’après nn 
dessin de M. Barbié dn Docagc. 




CORRESPONDANCE INÉDITE 

* 

t 

(officielle et confidentielle) 

De Bonaparte avec les cabinets des cours étrangères , les 
généraux employés sous ses ordres , les princes , et les 
ministres français et étrangers , etc., etc. 

EN ITALIE, EN ALLEMAGNE, ET EN EGYPTE. 

• ' 

Scripta marient , 

L’authenticité des lettres que nous publions n’a pas besoin 
d’être prouvée , et quoiqu'un grand nombre de personnages 
auxquels celles-ci sont adressées, ou qui les ont écrites , 
n’existentplus , le témoignage de ceux qui survivent sera suf- 
fisant. Nous nous bornerons donc à dire que cette correspon- 
dance a été fidèlement copiée sur les pièces originales, alors 
qu’elles étaient déposées dans le cabinet particulier de Bona- 
parte. Nous avons long-temps hésité pour la livrer a l’impres- 
sion ; mais dans un moment où chacun s’empresse de fournir 
à l’histoire tous les matériaux , tous les docuAens qui lui sont 
nécessaires pour transmettre à la postérité les faits exacts 
d’une des périodes les plus remarquables des annales fran- 
çaises , nous nous sommes enfin déterminé a ne pas priver 
les contemporains d'un recueil aussi précieux. 

Au surplus , afin qu'on ne nous accuse point de spéculer 
sur l’avide curiosité du public , nous avons élagué de l’im- 
mense collection mise h notre disposition toutes les lettres 
et autres pièces déjà connues , ou dont l’objet n’est pas d’un 
intérêt assez grand ni assez spécial pour être révélé. L’ac- 
cueil qui sera fait aux premiers volumes nous guidera dans 
la publication des autres : il nous apprendra si nous devons 




continuer une entreprise où notre intérêt personnel a moins 
de part, que le désir d’être agréable à nos lecteurs. 

Nous avons divisé cette correspondance par livres , qui ren- 
ferment chacun une période de la campagne pendant laquelle 
les lettres ont été écrites. 

On a ajouté quelques notes pour faciliter l’intelligence du 
texte, soit sous le rapport géographique, soit sur les personnes 
auxquelles ces lettres sont adressées. 



Conditions de la Souscription. 

Chaque volume sera de quatre à cinq cents pages. 

Il paraîtra un volume chaque mois. ’ 

Le prix, de chaque volume sera de six fçancs , et, franc de 
port, dè sept francs cinquante centimes. 

L’intérêt que le public accordera à ce recueil déterminera 
sans doute les communications qui nous seront faites de ces 
lettres , et par-là même le nombre des volumes de cette col- 
collcction. 






On ne paiera rien à l’avance. 

Les Souscripteurs pourront s’adresser chez MM. les li- 
braires de province, et chez M. C. L. F. Pauckoucke, rue 
des Poitevins, n°. i/j> à Paris. 



Le Journal de Paris, en annonçant le tome dixième des Victoires, s’est exprimé 
ainsi dans le numéro du a 3 novembre 1 8 1 8. 

Ce vo!ume*est double de cenx que l’éditeur s’est engagé à remettre à ses.sous- 
criptcurs ; nous devons le louer d’avoir fait ce sacrifice pour 11e pas omettre des 
faits glorieux à la France. 

Avant de rendre nn compte détaillé du dixième volante $ qui contient dix-buit 
plans, la plupart inédits, nous donnerons l'extrait d'une note qui jette nn grand 
tonr sur l’empoisonnement des pestiférés de Jaffa. Ce point important de notre 
histoire est enfin éclairci; on doit en rendre grâce aux auteurs et particulièrement 
& M. le général Beauvais , qui a consulté avec soin toutes les personnes présentes 
à cet événement. , 
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VICTOIRES, 

CONQUÊTES, 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 

I 

DES FRANÇAIS, 

5 7 

DE I792 A l 8 l 5 . 

LIVRE SECOND. 

SECONDE COALITION. 



CHAPITRE IX. 

SUITE DE l’année I ’JQQ. 

Situation militaire de la France, au mois de jnillet 1799. — Soitc des opéra- 
tions militaires en Egypte ; débarquement d’une armée turque sor la côto 
d Alexandrie ; bataille d’Aboukir, etc. , etc. — Suite des opérations militaire* 
en Italie; bataille de Novi ; mort du général Jonbert , etc. — Suite des opé- 
rations militaires en Suisse et sur le Rhin ; attaques sur le mont Albis et sac 
urich. Expédition du général Lecourbe dans la vallée de la Renss; occupa- 
tion du Saint-Gothard ; les Autrichiens tentent de passer la rivière d’Aar, etc. 

— Suites delà bataille de Novi ; la citadelle de Tortone capitule. Opérations 
du gênerai Championne! dans les Alpes ; mouvetnens dans l’état de Gènes : 
wtte ville est mise en état de siège, etc., etc. 1 

Nous sommes arrivés à la seconde période de l’année i ygg, i 799 - a n tu: 
aen pl us féconde encore en événemens remarquables que la France, 
première. Toutefois, avant d’entrer dans le détail des opéra- 
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1 799“ 3n va. 
France. 



2 SECONDE COALITION, 

tions qui doivent signaler cette époque , il n’est point hors 
de propos de jeter un coup d’œil sur la situation militaire de 
la France, au moment où la coalition, victorieuse, menaçait 
les frontières de cette république en Europe , et redoublait 
d’intrigues et d’efforts pour lui faire abandonner les brillantes 
conquêtes de Malte et de l’Egypte, destinées à devenir peut- 
être un jour le dédommagement précieux de la perte de ses 
colonies dans les deux Indes. 

On avu , dans le volume précédent, quels étaient les moyens 
du directoire pour soutenir le poids de la nouvelle guerre 
continentale , que 1 imprévoyance de celui-ci et les démarches 
actives de l’éternelle rivale de la France , l’Angleterre , avaient 
rallumée avec tant de fureur. La masse des armées républi- 
caines égalait a peine la moitié de celles des puissances coa- 
lisées , et l’on a dû remarquer dans quelle situation se trou- 
vaient les troupes des deux partis : d’un côté, la confiance 
qu’inspirent des succès continuels , l’abondance de toutes 
choses ; de l’autre , le découragement qui marche à la suite 
des revers, et le dénûment presque absolu des moyens qui 
peuvent rappeler la victoire infidèle. Il était naturel que les 
hommes qui venaient d’exposer ainsi la France à perdre, dans 
une seule campagne , le fruit de six années d’efforts et de com- 
bats glorieux , portassent la peine de leur mauvaise gestion. 
Déj'a, depuis les défaites de Schérer, ceux des membres du 
gouvernement qu’on accusait d’avoir préféré ce général aux 
autres chefs militaires plus éprouvés , étaient devenus l’objet 
des récriminations les- plus vives et de la haine la plus pro- 
noncée. L’embarras où se trouva le directoire pour porter 
des secours en Italie, lorsque Moreau eut remplacé Schérer, 
en démontrant l’insuffisance de ses moyens , et les dangers im- 
minens que courait la patrie , vint mettre le comble à l’indi- 
gnation des bons citoyens. Un parti d’opposition , formé daps 
le sein des deux conseils (des Anciens et des Cinq-Cents), prit 
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SÊCONÜE COALITION. 3 

tout-à-cotip l’influence si utile dans les gouvefneinens repré- ,- gg . an viJi 
seutatifs , lorsque le pouvoir d’exécution manque de la force traacé. 
et de la confiance qui lui est indispensable pour se maintenir. 

Forte de l’appui de l’opinion publique, l’opposition put se 
prononcer sans crainte. Barras, Sieyes,Treilhard, Lareveillère- 
Lépaux et Merlin (deDouay), étaient alors les membres de 
ce directoire, que la France commençait à trouver bien plus 
Odieux encore que le comité de salut public auquel il avait 
succédé. Plus adroits, quoiqu’au moins aussi coupables que 
leurs collègues , Barras et Sieyes s’étaient cependant ménagé 
de nombreux partisans , et jouissaient encore de quelque 
faveur populaire : aussi les meneurs de l’opposition, parmi 
lesquels les directeurs que nous venons de nommer avaient 
des amis influens, dirigèrent-ils toutes leurs attaques contre 
les trois autres , Lareveillère , Treilhard et Merlin. 

La lutte une fois engagée entre la majorité des conseils et 
les directeurs réprouvés , il fut facile de prévoir quelle en 
serait l’issue. On alla jusqu’à accuser ces derniers d’avoir exilé 
Bonaparte en Egypte , et de s’être servis de cette expédition 
lointaine comme d’un moyen assuré de priver la patrie de 
l’élite de ses défenseurs^ Us voulaient , disait-on , ils voulaient 
avoir en Italie des généraux qui leur fussent spécialement dé- 
voués , et c’est par ce motif qu’ils ont privé Bonaparte de la 
gloire de défendre et de conserver ses conquêtes. Pourquoi , 
ajoutait-on encore , ont-ils destitué le vainqueur de Naples, 
Championne! , et l’intrépide Joubert , qui savait si bien con- 
server dans son armée les lois d’une austère discipline , si ce 
n’est parce que ces deux généraux républicains se sont pro- 
noncés ouvertement contre les odieuses concussions des agens 
du directoire ? 

Ces clameurs qui auraient dû, en bonne justice, s’élever 
egalement contre les cinq membres du gouvernement, étaient 
devenues presque universelles j et cependant les directeur» 
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4 SECONDE COALITION: 

1799-aD vu. accusés ainsi spécialement, tenaient encore tête à l’orage; 

France. forts, sans doute , de la solidarité de leurs collègues. Toute- 
fois leur chute était résolue dans les deux conseils. On com- 
mença par prouver que l’élection de Treilhard n’était point 
légale ; et du moment où les conseils eurent fait connaître leur 
décision, ils déclarèrent la permanence de leurs séances pen- 
dant trois jours et trois nuits ; les deux partis qui agitaient 
ces assemblées se montrèrent dans un état d’hostilité bien 
propre à ramener en France une nouvelle anarchie. Enfin , les 
trois directeurs , soit par l’effet d’un véritable dévouement à 
la chose publique , soit par crainte de devenir les victimes de* 
ennemis qui les poursuivaient avec tant d’acharnement , firent 
cesser cette lutte scandaleuse en donnant volontairement 
leur démission. Roger Ducos , Gohier et le général Moulins 
furent nommés pour les remplacer. Choix bizarre , ridicule y 
et qui servit a dévoiler aux yeux des gens sensés, le plan 
d’une intrigue odieuse , ourdie au sein même du gouverne- 
ment, par ceux de ses membres qui étaient les plus intéressés 
a distraire l’attention générale sur les résultats des fautes com- 
mises par celui-ci. Ainsi se termina le mouvement intérieur 
connu dans l’histoire de nos troubles civils , sous le nom de 
révolution du 3 o prairial an vii ( 18 juin 1 799 ). 

Les revers inaccoutumés qui venaient d’humilier les armées 
françaises , ayant été le prétexte du déchaînement de tous les 
partis contre les directeurs expulsés , le nouveau directoire 
ne pouvait espérer de se maintenir , qu’en prenant toutes les 
mesures possibles pour reparer les erreurs de l’ancien , et 
rendre a la France la prépondérance et l’éclat militaires 
quelle venait de perdre. On verra bientôt quelle fut l’isàue 
des premières démarches de ce gouvernement. 

Cependant , à l’époque dont nous parlons , les ennemis de 
la France, par des causes qu’il serait difficile d’exposer d’une 
manière satisfaisante , semblaient presser la guerre avec biea 
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SECONDE COALITION. 5 

moins d’activité qu’au commencement de la campagne. Le i^gg-anvir,' 
généralissime des Austro-Russes en Italie , Soworow , au lieu Franc*, 
de poursuivre ses succès contre Moreau et Macdonald après 
la bataille de laTrebbia, s’était contenté de faire contenir leurs 
troupes par des corps séparés , tandis que lui-même s’occu- 
pait de faire tomber les places fortes qui restaient encore aux 
Fançais en Italie. Pendant ce temps, l’archiduc se tenait en 
Suisse et sur le Rhin dans une inaction presque complète , et 
laissait à Masséna le loisir de se fortifier dans ses positions. 

Pour expliquer cette extrême lenteur apportée par les coa- 
lisés dans leurs opérations militaires , quelques écrivains con- 
temporains ont dit que l’Autriche ne s’étant pas attendue 
à occuper aussi promptement l’Italie , n’était conséquemment 
pas en mesure de garder cette importante conquête , en même 
temps qu’elle pousserait ses armées en avant. D’autres ont 
prétendu , et cette assertion nous paraît assez vraisemblable , 
que la coalition ayant adopté un nouveau plan d’opérations 
contre la France, il lui fallait du temps pour en préparer et 
réunir les moyens de le mettre à exécution. Nous ferons con- 
naître plus tard ce dernier plan des coalisés. 

Quoi qu’il en soit , le nouveau directoire voulut profiter 
du répit que lui donnaient les puissances ennemies. Il cher- 
cha à remonter l’esprit public, et déterminé à se conduire 
avec la même énergie que le gouvernement conventionnel 
dans une circonstance semblable , il s’occupa activement 
du soin de donner à la force militaire de la république toute 
l’extension que pouvait permettre la population de son ter- 
ritoire. 11 choisit pour ministre de la guerre , le général Ber- 
nadotte, dont le nom rappelait de hrillans exploits , et dont 
la réputation garantissait le zèle et le dévouement. Successeur 
du général Milet Mureau , qui, lui -même, avait remplacé 
Schérer , lorsque celui-ci fut nommé général en chef de l'ar- 
mée d’Italie , Bernadotte justifia promptement l’hoflorable 
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1799-an vu. confiance d’un gouvernement qui paraissait prendre franche- 
I ldllce ’ ment a cœur de réparer les désastres éprouvés pendant la pre- 
mière partie de la campagne. * 

En effet, par les soins du nouveau ministre , les armées , 
qui , depuis plus d’un an , manquaient de tout , se trouvè- 
rent bientôt pourvues des objets nécessaires à leur subsistance 
et a leurs mouvemens. Mais indépendamment des soins à 
donner au matériel des troupes françaises , il fallait encore 
augmenter leur force et la proportionner à l’immense déve- 
loppement que la coalition donnait aux siennes. C’est à quoi 
s’appliquèrent principalement le gouvernement et son ministre 
de la guerre. Sur la proposition de ce dernier , il fut arrêté 
qu’on emploierait sans délai tous les moyens indiqués et com- 
mandés par la prudence et la situation éminemment critique 
où se trouvait la patrie. 

Au moment où Bernadotte recevait ainsi le portefeuille de 
la guerre , la France attaquée par plus de trois cent mille 
hommes , pouvait à peine opposer à ces nombreux ennemis 
cent quarante mille combattans , épuisés de fatigues, décou- 
ragés par tous les dégoûts qu’avaient dû leur inspirer l'indif- 
férence de l’ancien directoire a leur égard , et les défaites 
qu’ils avaient essuyées. L’armée d’Italie, après la réunion des 
troupes conduites par Macdonald, ne s’élevait pas a plus de 
trente-cinq mille combattans en ligne ; celle du Danube ou 
d’Helvétie , à cinquante mille environ. Les troupes qui occu- 
paient les places , les différens postes et passages du Dauphiné 
et de la Savoie , n’allaient pas au-delà de quinze mille. On 
pouvait porter à vingt-cinq mille hommes les garnisons de 
Strasbourg, Mayence, Ehrenbreitstein et des différens postes 
situés sur le Rhin, depuis Dusseldorf jusqu’à Huningue. Dix 
mille hommes environ réunis aux troupes bataves , se trou- 
vaient en Hollande sous le commandement du général Brune. 
Enfin les troupes placées sur les côtes de l’Océan, depuis l’eat- 



I 
ï 
k 
à 

lii 

B; 

II 



b 

8i 

l 

ii 

là 

» 

tt 

k 

ai 

àt 

k! 

i* 

«ill 

h 

if 

k 



«» 

l» 

s* 

i» 

«i 

W 

ti 



, Digitized by Google 



SECONDE COALITION. 7 

bouchure de l’Escaut jusqu’à Brest, sous le nom d’armée 1799 _ a nviiï 
d’Angleterre, formaient à peine un total de quinze mille France, 
hommes. C’est une chose bien digne de remarque, et qui ex- 
citera sans doute l’étonnement de la postérité , qu’ayant af- 
faire à des adversaires aussi peu nombreux , les puissances 
n’aient point tenté d’envahir dès-lors le territoire de la répu- 
blique. 

Cet aperçu de la faiblesse de la France dans des circons- 
tances où , au dehors et à l’intérieur * , le nombre de '^es en- 
nemis allait toujours croissant , était bien propre à, effrayer 
le directoire. Il convenait d’y porter un prompt remède , et 
le gouvernement prit la résolution d’imiter la mesure adop- 
tée en 1 793 , par la convention , lorsque cette assemblée dé- 
créta la grande levée de trois cent mille ho mmes. Membre du 
conseil des Cinq-Cents , en x 797 , le général Jourdan avait 
fait adopter l’institution, vraiment républicaine, d’une cons- 
cription militaire Mais ce grand moyen de recrutement avait 
été négligé par l’ancien directoire , et les classes conscription- 
nelles qui comprenaient tous les jeunes citoyens depuis vingt 
jusqu’à vingt-cinq ans , se trouvaient encore neuves , pour 
ainsi dire , à exploiter. Le gouvernement, sur la proposition 
du ministre Bemadotte, fit subitement décréter la levée des 
différentes classes de conscrits , et il fut arrêté qu’on tirerait 
de cette mine féconde le contingent nécessaire pour porter 

■ Nom voulons parler des troubles civih de la Vendée. Par la fanie du 
directoire, qui avait enfreint le plus grand nombre des articles de la grande 
pacification opérée par le général Hoche, les dépat temens de l’Ouest avaient 
relevé l’étendard de l’insurrection. Toutefois, ces nouveaux mooveiqens n’a- 
vaient rien conservé du grand caractère de la première guerre vendéenne ; 
ilsse bornaient k quelques entreprises de bandes isolées , h quelques pillages, 
et i des assassinats , plus propres à déshonorer le parti royal qu’à le re- 
lever. Noos n’avons pas ern devoir en parler jnsqn'ici ; mais penl-étrc abonde- 
rons-nous ce triste sojet, lorsque nons terminerons le récit «do la cempagnu 
^ * 799- " ‘ ' j 
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1799-anvn. les armées de la république au complet de cinq cent mille 
France, combattans. 

Si cette mesure hardie eût été exécutée avec l’ordre et la 
régularité qu’on apporta depuis dans le même mode de re- 
crutement, le gouvernement eût sans doute atteint le but 
qu’il se proposait , celui d’effrayer l’Europe par le déploie- 
ment d’une force gigantesque, et de lui dicter une nouvelle 
fois la paix ; mais au lieu de diriger les conscrits mis à la dis- 
position du ministre, dans des dépôts, pour être ensuite em- 
brigadés suivant leur taille , leur fûrce physique , et leur plus 
ou moins d'aptitude et de disposition au service des diffé- 
rentes armes , on suivit la méthode adoptée par la convention. 
Les armées durent être recrutées p 3 r des bataillons formés 
dans les départemens ; et l’on crut pouvoir trouver parmi les 
officiers et sous-officiers retraités ou réformés, les hommes 
nécessaires pour organiser les cadres de ces mêmes bataillons. 
Ce moyen , jugé le plus avantageux pour avoir sur-le- 
champ une force imposante , produisit précisément un effet 
contraire. Nous avons eu déjà l’occasion de faire remarquer 
que le premier élan d’enthousiasme pour la liberté , et d’a- 
mour pour la patrie , qui avait , en 1 793 , fait voler tant de 
jeunes Français vers les frontières de la France , s’était sin- 
gulièrement ralenti depuis que les différens gouvernemens 
qui avaient succédé à la royauté , s’étaient comme étudiés à 
faire regretter ce premier régime. Le goût pour l’état militaire 
s’était, à la vérité, beaucoup^tendu dans les différentes classes 
de la société, depuis qu’on avait vu d’obscurs citoyens parve- 
nir au faîte des honneurs dans cette carrière ; mais un grand 
nombre de Français avaient encore une grande répugnance 
pour le métier des armes ; et d’ailleurs les soldats de la répu- 
blique avaient tant souffert, et s’étaient vus si mal récom- 
pensés dans ces derniers temps , que ceux qui pouvaient être 
disposés à servir ; n’entrevoyaient guère d’autre résultat de 
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leur zèle et de leur* dévouement , que la misère ou une fin dé- 9-an vu. 
plorable. Les nouveaux bataillons étaient a peine levés et orga- France, 
nisés dans les départemens, que déjà une désertion effrayante 
s’y fit remarquer ; il fallut , au bout de quinze jours , refondre 
ees corps et eu réunir plusieurs en un seul. Dès-lors les espé- 
rances du directoire furent déçues , et il dut lui paraître bien 
difficile de rassembler cinq cent mille hommes sous les armes. 

Toutefois, malgré ces désertions qu’un gouvernement fort 
et vigoureux pourra seul empêcher plus tard, il restait en- 
core à la disposition du ministre un fonds de recrues assez 
considérable pour mettre les armées de la république sur un 
pied respectable. Tajjÿs que Ton s’occupait dans l’intérieur 
du soin d’exercer IcsToascrits au maniement des armes , le 
gouvernement arrêtait l’organisation de quatre grandes ar- 
mées , nommait les généraux qui devaient les commander , 
et annonçait d’avance la force numérique qu’elles devaient 
avoir. Telle était la situation des affaires en France, vers le 
milieu de la campagne de 1799. 

Avant de nous porter sur le théâtre de la guerre continen- 
tale , l’ordre des dates nous appelle en Egypte pour y être té- 
moins de la lutte que les Français vont avoir à soutenir contre 
un nouvel ennemi, non moins redoutable et bien plus nom- 
breux que ceux avec lesquels ils se sont si glorieusement 
mesurés jusqu’alors. 

Suite des opérations militaires en Egypte ; débarque- aaoûf. 
ment d'une armée turque sur la côte d' Alexandrie ; ba- ( 1 5 thermid.) 
taille d'Aboukir, etc. , etc. — Bonaparte , depuis son retour E GJT le ‘ 
au Kaire , s’était convaincu qu’il n’y avait point eu d’exagéra- 

' * n 

1 Journaux do temps, nationaux et étrangers, — Annoal-Register, — Naval- 
Ckronicle," Histoires divcises des campagnes de Bonaparte, — Histoire dp 
France,— Ouvrages sur l’expédition d’Egypte, — Recueils de pièces et docu— 
mens officiels , — Mémoires de la commission d’Egypte, — Mémoires et manus- 
crits de — Mémoires, Notes et Documcns cotmnuuicjt’és, etc. 
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10 SECONDE COALITION, 

tion dans les différens rapports transmis par ses lieutenans , 
et qu’effectivement une grande crise se préparait. Les bruits 
répandus de la prochaine arrivée d’une armée turque acqué- 
raient journellement plus de consistance , et les mouvemens 
opérés dans l’intérieur par les débris des mameloucks , par les 
bandes dinsurgés échappées à la poursuite des commandans 
des provinces , indiquaient assez qu’un débarquement allait 
avoir lieu sur les côtes de la Méditerranée. Mourad et les beys 
sous ses ordres , en accourant du fond du désert vers la Basse- 
Egypte, décelaient le dessein et l’espoir de se réunir avec l’ar- 
mée attendue. Nous avons dit que le chef des beys avait d’a- 
bord été repoussé ; mais il était reven^ur ses pas et repa- 
raissait de nouveau avec une attitudé^nenaçante. Un détache- 
ment de mameloucks s’était porté par la rive droite du Nil sur 
l’Oasis dite de Sebabyar , afin de se mettre en communication 
avec Ibraliim-Bey qui était venu occuper Gaza après le départ * 
des Français. D’un autre côté , Mourad-Bev était descendu 
par le F ayoum pour gagner l’Oasis voisine des lacs de Natron , 
à l’effet de rallier un corps d’Arabes du désert qui s’y étaient 
rassemblés. 

Le général en chef confia au général Destaing , comman- 
dant de la place du Kaire, la mission de marcher avec une 
colonne mobile a la rencontre de Mourad , et de disperser le 
rassemblement que dirigeait ce bey . Le général Lagrange reçut 
en même temps l’ordre de se porter sur l’Oasis de Sebabyar, 
pour exécuter la même opération contre les beys qui se trou- 
vaient en cet endroit. Pendant que ces mouvemens s’accom- 
plissaient, Bonaparte s’occupa activement du soin de réorga- 
niser son armée , et surtout de réparer , autant que sa situation 
le lui permettait , les pertes qu’avaient éprouvées les quatre 
divisions d’infanterie et la cavalerie employées dans l’expédi- 
tion de Syrie. Il fut si bien secondé par les chefs qui l’entou- 
raient , qu’en peu de temps il parvint à donner a ses troupes 
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une nouvelle organisation et à les mettre en état d’entre- I 799 - a nvir; 
prendre de nouveaux travaux. Les soldats bien reposés, bien Egypte, 
habillés, bien nourris, reprirent leur gaîté première et leur 
enthousiasme, et n’attendirent plus que l’occasion d’ajouter 
de nouvelles palmes aux trophées de gloire qu’ils avaient déjà 
élevés. 

Bonaparte avait réparti ses troupes de manière à pouvoir 
repousser l’ennemi sur les différens points où il se présenterait. 
L’adjudant-général Cambis gardait avec six cents hommes le 
fort d’El-Arich ; six cents autres , sous les ordres du général 
Junot, formaient la garnison du fort de Katieh. Le général 
Kléber, qui avait été dirigé avec sa division sur Damiette, au' 
retour de Syrie, était chargé de la défense des côtes depuis 
El-Arich jusqu’au bogaz de Rosette. La garnison d’Alexan- 
drie, où commandait toujours le général Marraont , fut ren- 
forcée de cinq à six cents hommes. Le général Reynier reprit le 
commandement de la province deCharqieh depuis El-Hauka 
jusqu’à Katieh; le port de Suez était également compris dans 
cet arrondissement. Le général Menou était toujours chargé 
du gouvernement de la province de Rosette. Enfin le général 
Lauusse continuait de cantonner dans la province de Baheireh 
et achevait de disperser les restes du rassemblement de l’im- 
posteur El-Mohdhy, dont la mémoire, même après sa mort, 
exerçait encore beaucoup d’inlluence dans ces contrées. 

11 était à croire que les Turcs ne choisiraient pas tin autre 
point de débarquement que la plage d’Aboukir, entre Alexan- 
drie et Rosette , et , dans cette persuasion bien fondée , Bona- 
parte envoya le général Dommartin pour mettre les forts de 
cette partie de la côte dans un état de défense respectable, 

Dommartin partit du Kaire le 19 juin , descendit le Nil sur la 
felouque de ce nom , armée de plusieurs canons et montée ou 
escortée par soixante-cinq hommes. La baisse des eaux avait 
rendu la navigation fort difficile, et, malgré tous les efforts des 
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1799-anvn. marins , le bâtiment n’avançait que fort lentement.» Aussi , 
Egypte, dans la soirée du lendemain , Dommartin se vit tout à coup 
assailli par une nuée d’Arabes accourus dans l’espoir d’arrêter 
la felouque et de la piller. Malgré l’immense disproportion 
de ses forces, le général français soutint contre ces assailians un 
combat de plusieurs heures. Dix de ses soldats étaient tués 
et quarante-cinq, blessés dangereusement, étaient mis hors de 
combat ; il ne restait plus que dix hommes en état de se dé- 
fendre, et, quoique ces braves continuassent de tenir tête à la 
multitude d’ennemis qui les entouraient de toutes parts , Dom- 
martin n’en prévoyait pas moins la fatale issue d'un combat 
aussi inégal; lui-même avait reçu quatre blessures, et les 
Arabes qui s’étaient jetés à l’eau allaient prendre la felouque 
à l’abordage. Dans ce moment critique, l’intrépide (général 
rappelle ses forces épuisées , et , ne voulant pas tomber vivant 
entre les mains d’unennerai dont il connaît toute la férocité, 
il s’approche du magasin qui renfermait les poudres du bâti- 
ment, et se dispose avec un pistolet à mettre le feu à cette 
sainte-barbe a l’instant où les Arabes sauteront dans la felou- 
que; mais le feu des dix soldats qui combattent encore, ne 
permet point aux barbares d’aborder , et ceux-ci se retirent 
aux approches de la nuit. C’est ainsi que, paiAi résistance la 
plus opiniâtre , Dommartin et son escorte parvinrent à se dé- 
gager de quatre a cinq mille assailians dont ils avaient tué un 
grand nombre, et a gagner Rosette, où ils arrivèrent sans autre 
accident. Toutefois, le digne général d’artillerie ne put jouir 
long-temps de son triomphe. Epuisé par la perte de son 
sang, et moralement affecté par le danger terrible qu’il avait 
couru, il mourut quelques jours après du tétanos , emportant 
avec lui l’estime universelle de l’armée et les regrets sincères 
du général en chef. 

Un événement à peu près pareil à celui que nous venons 
de rapporter faillit causer aussi la perte du contre-amiral 
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Ganteaume. Chargé par Bonaparte d’une mission relative 
à la marine d’Alexandrie , il avait quitté le Kaire cinq jours 
après le général Dommartin , sur le canot armé la Garonne, 
suivi de quelques barques légères, portant cinquante hommes 
d’équipage et un bataillon de la quatrième demi-brigade lé- 
gère. Arrivé à l’endroit où la felouque le Nil avait combattu 
d’une manière si glorieuse, il regardait avec surprise les ca- 
davres des Français tués dans cette action (dont les détails 
lui étaient inconnus), et que le fleuve avait rejetés sur la rive », 
lorsqu’il fut assailli par ces mêmes Arabes auxquels la felouque 
avait échappé avec tant de peine. Le général Lanusse , qui 
était à la poursuite de ce rassemblement, débris de la troupe 
d’El-Mohdhy, arriva fort heureusement sur les bords du Nil , 
quelque temps après que le combat fut engagé : les coups de 
canon tirés par le canot, et la fusillade, avaient attiré la co- 
lonne de Lanusse. La vue inopinée de cette dernière suffît 
seule pour disperser les Arabes, qui s’enfoncèrent à l'instant 
dans le désert. Le contre - amiral Ganteaume put continuer 
sa marche sur Alexandrie, où il arriva le 3 juillet a . 

Sur ces entrefaites , les généraux Destaing , Lagrange et 
Lanusse avaient rempli les missions dont ils étaient chargés. 
Lagrange, arrivé h l’Oasis de Sebabyar, surprit les mame- 
loucks dans leur camp, et leur laissa a peine le loisir de monter 
a cheval et de s’enfuir dans le désert. Tous leurs bagages et 

1 Les Arabes avaient enlevé les cadavres de ceux d’entre eux qui avaient suc- 
«otnbé, pour les enterrer selon leur usage. 

3 Ce voyage de Ganteaume fit penser, par la suite, que, à l’époque où il eut 
lieu , Bonaparte méditait déjà le dessein de revenir en Europe, et que le conlre- 
amital était chargé de préparer les deux frégates le Carrère et le Muiron à 
mettre incessamment à la voile. Cette conjecture peut avoir sans doute quelque 
fondement; toutefois, il est naturel de supposer anssi que la présence de Gan- 
teaume à Alexandrie avait pour but de mettre ce qui s'y tionvait de bâtiment 
de guerre , en état de défense , dans le cas où les vaisscanx ennemis seraient 
•entes de forcer la passe dn port vieux. 
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sept cent| chameaux tombèrent au pouvoir des Français* qui 
tuèrent en outre le bey Osman, trois kachefs et une ving- 
taine de mameioucks. Indépendamment du rassemblement 
qui avait attaqué le contre-amiral Ganteaume , le général La- 
nusse réussit à dissiper les autres débris de la troupe de l’ange 
El-Mohdhy. Mais le général Destaing se trouva trop faible 
pour attaquer avec succès Mourad-Bey dans l’Oasis des lacs 
de Natron , et il fallut que Bonaparte envoyât à son secours le 
général Murat avec un détachement de cavalerie. Mourad * 
ayant été informé de l’échec éprouvé par Osman et du renfort 
que venait de recevoir le général Destaing , n’osa point lutter 
plus longtemps contre ce dernier, réuni au général Murat; il 
quitta l’Oasis qu’il occupait, et vint camper le i3 juillet non 
loin des pyramides de Giseh. 

Ayant appris ce dernier mouvement, Bonaparte partit 
du Kaire le avec les guides a cheval et â pied, les gre- 
nadiers des dix-huitième et trente-deuxième demi-brigades, 
une division du régiment des dromadaires et deux pièces 
d’artillerie légère ; il arriva le soir même aux pyramides, où 
il bivouaqua avec ses troupes , et le lendemain, à la pointe du 
jour, il se dirigea vers l’endroit où il soupçonnait que Mou- 
rad avait établi son camp; mais le bey, suivant sa coutume, 
s’était enfoncé dans le désert , et le général en chef ordonna 
au général Murat qui , pendant la nuit , était venu le joindre, 
de se jeter à la poursuite des mameioucks et des Arabes avec 
sa cavalerie et les dromadaires. Au moment où Bonaparte se 
disposait 'a quitter les pyramides pour retourner au Kaire 
avec le reste de sa colonne, il reçut un courrier dépêché par 
le général Marmont , gouverneur d’Alexandrie , qui lui an- 
nonçait que les Turcs venaient d’opérer un débarquement 
considérable sur la plage d’Aboukir. 

L’armée ottomane , formée dans l’île de RKodcs , et de la- 
quelle les mameioucks et les mécontens égyptiens attendaient 
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leur salut et leur délivrance, était depuis quelque temps pré- 1799-an vu» 
parée à mettre à la voile ; mais les veuts contraires n’avaient Egypte, 
poiut permis jusqu’alors aux bâtimens turcs et anglais qui com- 
posaient la flotte, d’appareiller du port. Enfin le temps étant 
devenu favorable, cette flotte combinée cingla vers l’Egypte, 
et, le ii juillet, les vigies d’Alexandrie signalèrent en pleine 
mer soixante-seize bâtimens, dont douze de guerre, |tvec le 
pavillon ottoman , se dirigeant à l’est. Le général Marmont 
expédia sur-le-champ plusieurs courriers au Kaire et à Ro- 
sette , ordonna au commandant de Rahmanieh de lui envoyer 
toutes ses troupes disponibles, et fit passer deux cents hommes 
au fort d’Aboukir pour renforcer ce poste. Le même jour , à 
quatre heures du soir, le chef de bataillon Godard , comman- 
dant à Aboukir , écrivit au gouverneur d’Alexandrie que la 
flotte ennemie était mouillée dans la rade ; il annonçait en 
même temps la résolution où il était de se défendre jusqu’à 
la dernière extrémité. A cinq heures du soir , quinze nouveaux 
bâtimens venant de l’ouest passèrent en vue d’Alexandrie, et 
furent rejoindre les autres au mouillage d’Aboukir. Les jour- 
nées des 12 et i 3 furent encore employées par l’ennemi à 
attendre quelques autres bâtimeus en retard , et le 1 3 au soir 
on comptait dans la rade cent treize bâtimens, dont treize vais- 
seaux de 74 y neuf frégates, dix-sept chaloupes canonnières : 
le reste était composé de transports. 

Le général Destaing , après avoir quitté les lacs de 3 Na- 
trou , arriva le i 4 à Alexandrie avec sa colonne, forte de six 
cents hommes. Ce secours fit prendre au général Marmont 
la résolution d’aller s’opposer au débarquement des troupe* 
ottomanes : il partit en conséquence pour Aboukir avec douze 
cents hommes et cinq pièces de canon; mais à peine avait-il 
fait deux lieues, qu’un exprès, envoyé par le commandant 
Godard , lui annonça que les Turcs avaient opéré leur débar- 
quement dans la journée, et que le fort d’Aboukir avait été 
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ïjgg-an tu. investi aussitôt. Godard réitérait, au surplus, au général 
Epjpte. Marmont la promesse de tenir bon jusqu’au dernier moment, 
et il demandait quelques renforts. Manriont ne crut pas avoir 
assez de monde avec lui pour aller affronter un ennemi aussi 
nombreux qu’il supposait les Turcs débarqués, et, persuadé 
que Godard , fidèle à son engagement , était en état de résis- 
ter as^z long-temps pour qu’on pût plus tard venir à son 
secours , le général rebroussa chemin et rentra dans Alexan- 
drie. 

L’événement prouva que la confiance de Marmont était 
trop hasardée. Le i5 juillet, a la pointe du jour, pendant 
que les troupes débarquées de la veille investissaient le fort 
d’Aboukir par terre , les chaloupes canonnières s’approchèrent 
de la côte , et firent sur ce même fort un feu d’autant plus 
redoutable, qu’il était dirigé par des canonniers anglais. Tou- 
tefois, les trois cents braves qui formaient la garnison d'A- 
boukir ne s’effrayèrent point des immenses moyens employés 
„ contre eux. Le commandant Godard, conservant toujours l’es- 
pérance d’etre secouru bientôt , exaltait encore le courage de 
sa troupe, et se préparait a seconder l’attaque qui serait faite 
en sa faveur, en sortant avec impétuosité du fort pour mettre 
l’ennemi entre deux feux , dans un moment où celui-ci , 
n’ayant point encore d’établissement a terre , aurait éprouvé 
de grandes difficultés pour se rembarquer , s’il eût été poussé 
avec la vigueur naturelle aux intrépides soldats de l’armée 
d Egypte. Mais le général Marmont craignait , en dégarnis- 
sant Alexandrie, de compromettre le salut de cette place, dont 
le développement est si considérable ; il se vit donc dans la 
nécessité d’abandonner Godard à ses propres forces, en atten- 
dant l'arrivée des renforts de l’intérieur. 

Situé à l’extrémité d’une presqu’île, sur un rocher de diffi- 
cile accès , le fort d’Aboukir était protégé du côté de terre 
par une redoute placée à l’entrée de la presqu’île. Il fallait 
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emporter cet ouvrage pour arriver jusqu’au fort. Godard s’y 
renferma avec deux cent soixante-cinq hommes, et n’en 
laissa que trente-cinq dans le fort, sous le commandement du 
chef de bataillon du génie Vinache Attaqué dès le matin 
par des forces centuples , Godard se défendit jusqu’au soir 
avec une bravoure et un acharnement qui auraient , sans 
doute, obligé les Turcs à revenir à la charge le lendemain , 
si un événement aussi malheureux qu'imprévu ne fût pas 
venu ravir aux Français la gloire de leur défense et causér 
leur perte. A cinq heures, le feu prit au caisson qui contenait 
les poudres, ce qui occasions une explosion terrible : cet évé- 
nement mit quelque désordre parmi les défenseurs de la re- 
doute, et les Turcs en profitèrent pour tenter l’assaut. Ce fut 
eu vain que les soldats français , ralliés et ranimés par leur 
commandant, firent des prodiges de valeur pour repousser 
les assaillaus ; épuisés de fatigue , accablés par le nombre, 
fisse firent massacrer sur les pièces de la redoute plutôt que 
de se rendre. Godard s’était précipité des premiers au-devant 
de l’ennemi et avait trouvé la mort ; il savait trop bien quel 
eût été son sort , s’il fût tombé vivant entre les mains des 
barbares Osmanlis \ 

1 Aujourd'hui lieutenant-colonel de la même arme. 

a Ce récit est un peu différent de la version du général Bcrihicr, qui assure * 
dans son Précis, « qu’Aboukir a été pris par une de cos lâchetés qui méritent 
un exemple sévère ». Il faut que le chef d'état-major général de l’aimée d'E- 
gypte ait été bien mal informé , ou qu’il se soit laissé influencer par des rap- 
ports perfides, pour avoir pu se déterminer, contre son impartialité ordiuatre , 
à déshonorer ainsi gratuitement un brave officier et des soldats morts les armes 
^ la main. Nous avons puisé nos documens dans les rapports des Français té- 
moins de la {jlorieu.se résistance de la redoute tîoni la prise déter mina , comme 
on va le voir, la reddition du fort , et dans les relations anglaises. Ils nous ont 
été confirmes, au surplus, par un officier supérieur très-digne de foi, et qui a été 
k meme, plus que tout autre, de juger si Godard et sa tronpe se sont compor- 
tés eu gens d’IioDiicur. 
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i79",-an vu. La prise de la redoute laissait sans ressource le petit nombre 
Egypte. (} e Français renfermés dans le fort. Cependant, le comman- 
dant Vinaehe osa soutenir un siège de deux jours contre toute 
l’armée turque : toutefois, ne pouvant plus compter sur au- 
cun secours, et se voyant hors d’état de résister au double 
feu des batteries de terre et des chaloupes canonnières , cet 
officier entra en pourparlers, et obtint une capitulation, par 
laquelle il restait prisonnier de guerre, ainsi que les trente- 
£ cinq hommes qui composaient sa garnison. Les Turcs étaient 

tellement irrités de la résistance 'qu’ils venaient d’éprouver, 
que, lorsqu’ils prirent possession du fort, ils voulaient massa- 
crer Vinache et ses soldats. Les Français eurent encore, en 
cette circonstance, l’occasion d’apprécier la générosité de sir 
Sidney Smith. Ce commodore, dont les vaisseaux faisaient 
partie de l’escadre ennemie , eut besoin des plus grands ef- 
forts j|pur soustraire la garnison du fort à la férocité des sol- 
, dats turcs, et il y parvint fort heureusement. 

Telle était une partie du contenu des dépêches transmises 
par Marmont a Bonaparte, et que celui-ci reçut pendant 
qu’il était encore aux pyramides ; il se rendit sur-le-champ a 
Giseh, et y passa la nuit occupé a arrêter ses premières dis- 
positions. Des ordres furent aussitôt expédiés aux généraux, 
tant pour les troupes destinées à agir activement en se portant 
vers la côte , que pour celles qui devaient garder les places , 
contenir les mécontens, et surveiller les mameloucks et les 
Arabes. 

Le général en chef désigna le bourg de Rahmanich comme 
premier rendez-vous général de l’armée. Murat , qui se trou- 
vait alors a Giseh , eut ordre de se rendre de suite a cette des- 

tination avec sa cavalerie , les grenadiers des soixante-neu- 

•* 

vième, dix-huitième et trente-deuxième demi-brigades, un 
corps d’éclaireurs, et un bataillon de la treizième. Ces troupes 
devaient former l’avant-garde de l’armée que Bonaparte allait 
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*éünir. Une partie de la division du général Lannes reçut 
l’ordre de passer le IN il pendant la nuit, et de se rendre di- 
rectement à Rahmanieh ; le même mouvement fut ordonné à 
la division du général Ranipon, mais elle ne devait passer le 
fleuve qu’a la pointe du jour 1 : le parc d'artillerie était sous 
sa garde ; Bonaparte échelonnait ainsi la marche de ses 
troupes. 

Dans la même nuit, le général en chef écrivit au général 
Desaix pour lui ordouner d’envoyer le général Friant sur les 
traces de Mourad-Bey , avec l’injonction de s’attacher à la 
poursuite de ce dernier, qui ne devait jamais être perdu do 
vue ; de faire approvisionner le fort de Kéiié et celui de Kos- 
séir; délaisser cent hommes dans chacun de ces forts; de sc 
rapprocher du Kaire pour en surveiller la situation pendant 
que l’armée marchait pour combattre les Turcs; de se con- 
certer avec le général Dugua , gouverneur de Kaii eh (province 
du 'Kaire ), et enfin d'envoyer la moitié de sa cavalerie a Rah- 
manieh. 

Le général Dugua reçut pour instruction de tenir sur 
pied, autant qu il lui serait possible , des colonnes mobiles 
dans sa province ; de s’entendre avec les généraux Desaix et 
Reynier sur loults les mesures à prendre pour la sûrete de 
la capitale; de ne point négliger les approvisionuemens des 
forts et de la citadelle du Kaire, et de 6e retirer dans cette 
dernière en cas d’évÊiemeus majeurs. 

ê , 

Le général Reynier reçut l’ordre de surveiller les appro- 
visionnemens de§ forts d’EI-Arioh, de Katieh, de S.ilahieh 
et de Belbeïs; de s’opposer autant qu’il le pourrait, avec la 
qualre-vingt-cinquième demi-brigade et le détachement de 
, cavalerie qu’il avait avec lui , a tous les inouvemens que pour- 

1 Oq a déjà vu que ce général avait succédé au général Bon dans le com- 
mandement d’une des divisions de l’armée. 
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17^-snvn. raient faite les Arabes, les fellahs insurgés, les mamelouckg 
^ Egypte. ctTbrabim-Be . , et les troupes de Djezzar ; enfin, dans le cas 

où il aurait affaire avec des forces supérieures , Reynier de- 
vait enjoindre aux garnisons de se renfermer-dans les forts , 
tandis que lui et ses troupes disponibles se rendraient au 
' Kaire. 

Le général Kléber eut ordre de faire un mouvement sur 
Rosette , afin de se trouver en mesure de repousser les Os- 
manlis, s’ils se portaient vers cette place : il devait toutefois 
laisser le nombre de troupes nécessaire a la sûreté de Da- 
miette et de la province de Mansourah. 

Le général Menou avait entrepris un voyage aux lacs de 
Nation avec une colonne mobile, moins pour fair<* un mou- 
vement militaire, que pour explorer cette partie du desert, 
sous le rapport des intérêts du commerce et des arts. Il 
reçut l’ordre de revenir sans délai sur ses pas , et de se rendre 
à Rahmanieh avec sa troupe ; il devait toutefois placer dans 
les cou v en s, de religieux maronites qui se trouvent près des 
lacs de Nation , et qui sont bâtis comme des espèces de forte- 
resses , une garnison de deux cents Grecs , â 1 efiet d empê- 
cher Mourad-Bey ou les Arabes de venir occuper de nouveau 
l’Oasis. 

Ce fut après avoir pris toutes ces mesures que Bonaparte 
partit de Giseh pour se rendre à Rahmanieh, où il arriva 
le 19 juillet. 

Après la reddition du fort d’Aboukir, les Turcs achevè- 
rent de débarquer toute leur artillerie , et ij était a présumer 
qu’ils allaient se porter sans délai sur Alexandrie. Marmont 
avait sous ses ordres dix-huit cents hommes de troupes de 
ligne et douze cents marins composant la légion nautique. 

’ Ne se croyant pas assez fort pour résister a une attaque aussi 

formidable que celle dont il était menacé, ce général ne 
cessait d’envoyer courrier sur courrier à Bonaparte, pour 
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presser l’arrivée de l’armée, et il avait donné ordre aux gar- 
nisons des environs de venir le joindre 



■ L’adjudant-général Jullien était au nombre des commandaos de place qui 
reçurent une pareille injonction. Frappé des graves inconvénicns qu’entraînerait 
l’évacuation de la ville de Rosette, où il commandait, et ceriain que la province 
resterait soumise s’il n’en quittait pas le chef-lieu , Jullien prit sur lui de ne 
pas se rendre au désir de Marmonl. Une autre considération puissante le déter- 
minait encore : il était persuadé que Bonaparte ne tarderait pas à accourir en 
toute hâte pour combattre les Turcs ; dans ce cas, il était urgent île préparer 
à l’armée des secours en vivres et en moyens de transport , taudis qu’une éva- 
cuation précipitée devait nécessairement augmenter les embarras de oette même 
armée, obligée de combattre à la fois les ennemis du dehors et ceux de 1 inté- 
rieur. L’adjudant -général n’avait avec lui que deux cents qumee hommes, 
presque cernés dans une ville peuplée de douze mille musulmans, et entière- 
ment ouverte ; il ne se dissimulait point la terrible responsabilité qui pesait sur 
sa tête pour avoir osé enfreindre l’ordre de Marmonl : mais ce digne officier, 
qui s’était toujours conduit dans son poste avec les égards .et la douceur que 
l’pn doit à on peuple dont on veut capter la bienveillance , Jullien, disons- 
nous, pensa que le moment était arrivé de mettre celte bienveillance à 1 ( pieuse. 
Il adressa an général en chef les motifs de sa détermination , en loi recomman- 
dant sa mémoire, s’il succombait ; et il ne tarda pas à recueillir les fruits de sou 
administration paternelle. 

Le bruit commençait à se répandre dans Rosette que les Français sougeaient 
à évacuer celte ville.Une députation de trente-six notables se présenta tout !> 
coup devant l’adjudant-général Jullien : « Commandant , foi dit un vénérable 
vieillard, orateur de celte députatiog, on assure que tu vas nous quitter. Restes 
ici parmi des amis; ta nous a gouvernés en père ; personne n’a & se plaindre de 
toi ; tu n’as dérobé l’argent d’aucun de nous ; tu peux compter sur l'attachement^ 
que nous t’avons voué j nous combattrons h tes eûtes si Ion vient t attaquer; 
mais si tu pars, ne t’offense pas si , pour éviter la vengeance des Osmanlis , umts 
nous montrons tes ennemis. Nous serons peut-être obligés de tirer sur toi; m.iis 
sois sûr que nos coups ne l’atteindront pas. « 

Jullien témoigna h ces braves gens combien il était touché des sentimens qu’ils 
venaient de lui exprimer. I) lenr donna l’assurance que jamais son intention 
n’avait été de les quitter ; qu’il croyait avoir des forces suffisantes pour défauli e 
Rosette, et mettre cette ville à l’abri d’une invasion ennemie. Il ajouta qn il ne 
leur demandait autre chose que du calme, nne entière neutralité , et qn il rt pon- 
dait du resle. T 

La démarche «les scheick et des notables de Rosette , et leurs franches pre- 
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Fort heureusement , au lieuse marcher, aussitôt après leur 
déharquement et la prise du fort d’Aboukir , siy Alexandrie 
ou sur Rosette, ainsi que l’avait craint Bouaparte lui-même, 
les Turcs occupèrent militairement la presqu’île, et tracèrent 
a gauche de la redoute une grande ligne de retrancbemcns 
qui venait s’appuyer au lac Madieh. Leurs forces s’éle- 
vaient a dix-huit mille hommes, et ils se fortifiaient comme 
s’ils eussent craint d’être enlevés par un coup de main : on 
eût dit, à voir leurs dispositions défensives, qu’ils n’étaieat 
venus en Egypte que pour se faire assiéger dans leur camp. 
Afin de rendre leur position dans la presqu'île encore plus 
forte , ils coupèrent la communication d’Alexandrie avec Ro- 
sette. La situation des Turcs se fortifiant ainsi dans une 

testntions d'amitié , furent pour le commandant Jullien la pins douce récom- 
pense des-soins qu’il s’etait donnés pour faire aimer et respecter le nom fiançais. 
Pendant les huit jours qui suivirent le débarquement des Turcs, et qui précé- 
dèrent l’arrivée de l'araicc française , les effets suivirent les promesses faites par 
les habitans de Rosette. Il n’y eut pas dans la ville le pins léger mouvement 
séditieux, et chacun s’empressa de fournir au commandant les moyens de faire 
parvenir II l’armée des vivi es et des munitions. Bonaparte fut si satisfait de la 
conduite de l’adjndant-général Jullien , qu’il lui écrivit une lettre flatteuse, dans 
laquelle on remarque ce passage : « Je vous félicité, citoyen commandant, de 
la belle conduite qoe vous avec tenue dans ces eiiconstancrs difficiles ; vous avez 
tendu un grand service II l’armée. » Le génial Beithier, dans son ouvrage sur 
l’expédition d’Egypte, rend également justice h l’estimable commandant do’Ro- 
sette : n L’adjndant-général Jullien , dit-il , se conduit il Rosette avec amant de 
sagesse que de prudence j il fait conduire dans le fort les munitions , les vivres 
et les malades , mais il reste dans la ville avec la plus grande partie des deux 
cents hommes environ qu’il avait sons ses ordres ; il maintient la confiance et 
la tranquillité dans la piovince et dans te Delta, et son intiépidité en impose 
aux agens de l’ennemi. » 

Nous sommes entrés dans ces détails, si honorables pour l’adjudant-général 
Jullien, pour démontrer qoe, dans le cas où la France eût pn conserver la pos- 
session rie l’Egypte, il n’eut pas été aussi difficile qu’on le pense généralement, 
de fonder dans cette contrée un etablissement durable. Avec un gouvernement 
doux et juste, on eût rendu le peuple égyptien reconnaissant «t calme, et celt* 
colonie fût devenne bicut&i (lotissante. 
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langue de terre sur la plage d’Aboukir, au lieu de marcher , 7gg _ a «tu. 
rapidement à leur ennemi, ne peut pas mieux être comparée Egypte, 
qu’à celle des émigrés et des chouaus s’obstinant à s’établir 
dans la presqu’île de Quiberon , au lieu de s’avapcer en Bre- 
tagne pour donner la main aux autres bandes royalistes , et 
marcher ensuite ensemble sur les républicains. Cette faute 
des émigrés avait attiré sur leurs têtes l’un des plus grands 
désastres dont l’histoire fasse mention; les Turcs vont obte- 
nir un résultat pareil de celle qu’ils viennent de commettre. 

Ainsi que le vainqueur de Quiberon, Bonaparte saura pro- 
filer de l’imprudente hésitation de son ennemi. 

*En effet, aussitôt que le général en chef fut instruit que 
Mustapha-Pacha , qui commandait l’armée turque , ne faisait 
aucun mouvement pour marcher à lui, il* prit la résolution 
de l’aller trouver dans ses retrauchemens. Il fallait prendre ' 
une position centrale, où, pouvant réunir tous les détache- 
mens de sort armée,, il fût à même d’observer les mouvemens 
du pacha, et de l’attaquer avec succès s’il restait autour 
d’Aboukir ; Bonaparte choisit celle de Birket-Haitas , village 
situé a la hauteur du lac Mahadich, d’où il avait la facilité 
de se porter également dans l’intérieur du Delta, sur Rosette, 

Alexandrie et Aboukir , et d’où il pouvait en outre resserrer 
l’ennemi dans la presqu’île, lui couper la communication avec 
le pays, et intercepter les secours qu’il pouvait recevoir des 
mameloucks et des Arabes '. 

Le 21 juillet , le général Marmont eut ordre de se mettre 
en communication avec la cavalerie du général Murat le long 
de la mer, et de faire reconnaît^ exactement la position des 
Turcs. Un officier du génie fut chargé de cette mission, avec 
une escorte de vingt-cinq dragons et de douze dromadaires. 

1 Bonaparte aurait pa dire, ainsi que le général Iloche, qu'il tenait sert 
ennemi renfermé dans une souricière. 



i 



fi 

I 

}; 



f, 

t 



»■ 

i 



i 

rl 

•'I 



f 

î-i 

V'i 










Digitized by Google 




2 4 



SECONDE COALITION. 

99-anvn.N trouva, a son grand étonnement, les Turcs dans la sécn- 

Egypie. rite la plus parfaite. Ne soupçonnant pas encore L’approcbe 
de l’armée française, Mustapha-Pacha restait tranquille dans 
ses lignes, sans postes ni gardes avancés. .Enhardi parcelle 
imprévoyance, le capitaine Picot (c’était le nom de l'ingé- 
nieur) s'avança jusqu’au pied dcs # retranchemens , où il fit 
même deux prisonniers, et il eut tout le loisir de faire la re- 
connaissance. 

Mustapha-Pacha occupait et fermait la presqu’île par deux 
lignes de troupes et de retranchemens élevés avec soin et 
garnis d’artillerie. La première ligne s’étendait à une demi- 
, lieue du fort d’Aboukir, la droite appuyée, au Lord delà 
mer, a un mamelon de sable retranché et occupé par envi- 
ron douze cents hommes ; un hameau , à trois cents toises 
de cet appui, était défendu par um&corps de quinze cents 
hommes et quatre pièces de canon ; la gauche de cette pre- 
mière ligue était détachée et isolée a six cents toises en avant 
du centre, et quelques chaloupes canonnières , rapprochées du 
rivage intérieur, flanquaient,. sur la gauche , l’intervalle entre 
la première et la deuxième ligne : celle-ci, beaucoup plus 
avantageusement postée, se trouvait a trois cents toises en 
arrière du hameau dont nous venons de parler; le centre 
occupait la redoute, qui avait été liée au rivage de la mer , 
par un retranchement derrière lequel était l’aile droite de 
cette seconde ligne; l'aile gauche occupait des mamelons 
de salile et la plage intérieure flanquée par les chaloupes 
canonnières. Sept mille hommes et douze pièces de canon dé- i 
fendaient cette même lignç, qui n’était qu’à cent toises du t 
villageet du fort d’Aboukir, occupé par quinze ccni s hommes. 
L’escadre était mouillée à une lieue et demie au large dans la , 
rade. L’armée française marcha de Rahmanieh sur Birket * où ( 
elle prit position le 23 juillet. Une compagnie de sapeurs fut , 
envoyée à Bédali pour en nettoyer le puits ; et enleva , près , 
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’ de Buccintor , un convoi de soixante chameaux chargés d'orge 
et de blé, que des Arabes conduisaient à Aboukir. 

Dans la nuit du 23 au 24, kjarmée quitta la position de 
Birket et vint s’établir une partie à Cafr’sinn et l’autre a Be- 
dah ; le quartier-général se rendit a Alexandrie. Bonaparte 
fit sur-le-champ partir les trois bataillons de la garnison de 
cette place, sous les ordres du général Destaing , pour aller 
faire une grande reconnaissance et occuper les puits néces- 
saires à l’arniée. Ce même jour, le général en chef apprit que 
Kléber, avec une partie de sa division , était arrivé à Fouah , 
et suivait les mouvemens de l’année ainsi qu'il en avait reçu 
l’ordre. 

Le 24 juillet, dans la matinée, Bonaparte visita dans le 
plus grand détail les fortifications d’Alexandrie j iJ était ac- 
compagné du général Marmont, auquel il adressa de vifs re- 
proches pour ne s’ètre point opposé au débarquement, et 
pour avoir abandonné le poste d’Aboukir h ses propres forces. 
Marmont répondit que les Turcs étaient au nombre de dix- 
huit mille hommes après a$W débarqué, et qu’il n’avait avec 
lui que douze cents hommes lorsqu’il marcha sur Aboukir. 

» Eh bien , répliqua Bonaparte, avec vos douze cents hom- 
mes je serais allé jusqu’à Constantinople. » Dans l’après- 
midi, le général en chef partit d’Alexandrie et. alla camper 
au bord de là mer sur des ruines que Ton nomme château de 
César. La cavalerie, aux ordres de Murat, les divisions 
Lannes et Rampon, reçurent Tordre de venir occuper cette 
même position , reconnue la veille par le général Destaing , 

et où se trouvaient des puits en abondance. 

* ' « 

Enfin, le 25 juillet, Bonaparte, décidé à livrer bataille 

aux Osmanlis, ordonna à l’armée, qui n’était séparée de 
ceux-ci que par deux heures de marche, de se mettre en mou- 
vement. L’avant-garde, composée de la cavalerie de Murat 
et des trois bataillons du général Destaing , avec deux pièce^ 
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jo<7-an tu. d’artillerie légère, formait le centre; la division du général 
L&'l'te. Rarapon, ayant sous ses ordres les généraux Fugières et 
Lanusse, marchait à la gaufthe; et par la droite s’avançait, 
le long du lac Madieh, la division du général Lannes; la 
division Kléber, que l’on attendait, était destinée a servir 
de réserve; un escadron couvrait le parc d’artillerie; le gé- 
néral Davoust, avec deux escadrons et cent dromadaires, 
reçut l’ordre de prendre position entre Alexandrie et l’armée , 
autant pour faire face a Mourad-Bey et aux Arabes , s’ils se 
présentaient, que pour assurer la communication avec Alexan- 
drie. Enfin , le général Menou , qui s’était dirigé sur Rosette, 
se trouvait, dès la pointe du jour,- à l’extrémité de la barre 
du Nil- et près du passage du lac Madieh, pour canonner 
toutes les embarcations que l’ennemi pourrait avoir sur le 
lac, et lui donner de l’inquiétude sur sa gauche. . 

Dès que l’armée française fut arrivée en vue des retran- 
chcmcns , le général en chef fit former les colonnes d’attaque. 
Le général Destaing marcha poiii^cnJever le mamelon retran- 
ché qui formait l’appui de la droite de l’ennemi; un piquet 
de cavalerie eut ordre de couper les douze cents hommes qui 
défendaient ce poste, dans leur retraite sur le village , qui 
était a trois cents toises" au-dela : du reste, l’armée conserva 
le même ordre de bataille que dans sa marche. 

L’attaque commença par la gauche de l’ennemi , et ce fut 
conséquemment la division Lannes qui engagea l’action. Ce 
général se porta rnjudement sur la première ligne des retrau- 
eliemens , qui s’étendait, comme nous l’avons dit, en avant de 
la grande redoute. Les Turcs, se voyant pressés vivenjent et 
coupés par la cavalerie du général Murat , qui s’était postée 
sur leurs derrières, voulurent se retirer après avoir tiré plu- 
sieurs volées d’artillerie ; mais déjà ce mouvement était rendu 
inutile : deux mille d’entre eux, déposlés et enveloppés par 

manœuvre habile qui venait d’ètre faite, furent tués , ou se 
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noyèrent dans la mer. Chose presque incroyable I les Français 
n'eurent qu'un seul homme de blessé dans cetie première 
action, et ce fut le chef d’escadron des guides à cheval, 
Hercule. • 

De tous les hommes qui défendaient la position qu’on ve- 
nait d’enlever, quelques-uns seulement avaient réussi à ga- 
gner le hameau que nous- avons déjà fait connaître; mais le 
général Pestaing s’étant déjà empare du mamelon de droite, 
s’avança au pas de charge sur ce même hameau et le tourna, 
tandis que la trente-deuxième demi-brigade (division Lannes) 
l’attaquait de front avec impétuosité. Ce poste était fortement 
.retranché ; aussi les Turcs , toujours phrs courageux lors- 
qu’ils combattent derrière des abris, y firent-ils une vigou- 
reuse résistance. Mustapha-Pacha détacha de la seconde ligne 
un corps assez considérable pour veuir à leur secours; mais,' 
chargés par la cavalerie en même temps que l’infauterie em- 
portait le vPngc à la baïonnette, les uns et les autres furent 
écrasés, mis en déroute, et jetés pour la plupart dans la mer. 
Ceux qui purent échapper à celle 'double attaque se réfu- 
gièrent dans les rvtrancheroens de la seconde position, moins 
étendue, mais beaucoup plus forte que la première. 

La grande redoute , qui formait la tète de cette nouvelle 
ligne, était flanquée par un boyau qui fermait à droite la 
presqu'île jusqu 'à la mer ; un second bojau se prolongeait sur 
la gauche, mais le temps n’avait pas permis aux Turcs de le 
perfectionner; le reste de i espace était occupé par les troupes 
du pacha, qui étaient distribuées assez confusément sur des 
mamelons de sable et parmi des palmiers. 

S'apercevant enfin de la iaute qu’ils avaient commise en se 
confinant dans un espace aussi étroit, et ne voyant derrière 
eux que la mer pour retraite , les Osmaulis prirent la résolu- 
tion de se défendre jusqu’à la dernière extrémité ; ainsi le 
ooinbat allait devenir terrible. 
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Bonaparte , convaincu que le point principal de la défense 
de l’ennemi allait être la re loute qui se trouvait au centre, 
changea ses premières dispositions d’après la nature du ter- 
rain et le nouvel aspect que présentait l’engagement. 11 fit 
donc passer sa cavalerie à sa droite, pour engager et enfoncer 
la gauche de l’ennemi le long de la plage II dirigea des atta- 
ques d’infanterie sur les relranchenjens de leur droite, entre 
la redoute et la mer , et disposa une forte réserve pour assaillir 
la redoute, au moment où les attaques par les ailes auraient 
réussi. 

Une vive canonnade sur la redoute et les retranchemens 
qui la liaient aux bords de la mer, commença cette nouvelle 
attaque. Bonaparte fit avancer ensuite le général Fugières, 
avec la dix-huitième derrji-brigade , le long du rivage, pour 
enlever au pas de charge la droite des Turcs; la trente- 
deuxième, qui occupait la gauche du hameau qu’on venait 
d’emporter, devait tenir l'ennemi en échec et so^enir la dix- 
huitième. 

La cavalerie, qui formait la droite de la ligne française, 
attaqua l’ennemi par sa gauche , le chargea avec la plus granJc 
vigueur h plusieurs reprises, et le força, en le sabrant, de se 
jeter à la mer ; mais cette même cavalerie ne put pas pénétrer 
plus avant , ni se maintenir contre le feu meurtrier de la re- 
doute et des chaloupes canonnières : chaque fois que sa valeur 
l’emportait dans ce défilé de feu, elle était obligée de se replier 
après avoir chargé , et l’ennemi remplaçait par de nouvelles 
troupes celles qui avaient été tuées ou dispersées. Le chef 
de brigade Duvivier fut tué dans une des charges dont nous 
venons de parler ; l’adjudaut-général Roize , le chef de bri- 
gade des guides, Bessières, et l’adjudant-genéral Leturcq, 
en conduisirent successivement plusieurs autres, et parvin- 
rent jusqu’aux fossés de la redoute sans pouvoir les franchir. 
L’artillerie attachée a la cavalerie et celle des guides prirent 
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position sous le feu de la mousqueterie ennemie, et s’elTor- , 
cèreut Je répondr e aux décharges meurtrières des Turcs. 

L’adjmiant-général Letureq jugea qu’un renfort d’infan-* 
terie devenait nécessaire : il courut rendre compte de l’état 
des choses au général en chef, qui lui donna un bataillon de 
la soixante-quinzième demi-brigade. Au moment où cet offi- 
cier, d’une grande distinction , rejoignait la cavalerie, son 
cheval est tué; il se met alors à la tqje du bataillon et vole 
du dentre h la gauche pour rejoindre la dix-huitième demi- 
brigade , qui s’avancait pour attaquer la droite des retran- 
chemens. 

Le général Fugièrcs, suivant l’ordre qu’il en avait reçu , 
s’était avancé, avec la demi-brigade que nous venons de 
nommer, le long du rivage : les Turcs, en voyant les Fran- 
çais s’approcher des retranchemens, sortirent eux-mêmes pour 
aller à la rencontre de cette colonne. L» combat fut long- 
temps opiniâtre : on se mêla , on combattit corps à corps ; les 
Turcs cherchaient à arracher les terribles baïonnettes fran- 
çaises qui leur donnaient la mort, et , rejetant leurs propres 
fusils derrière leur dos, ils se précipitèrent en désespérés sur 
les colonnes , en 11e se servant plus que de leurs pistolets et 
de leurs sabres. La dix-huitième parvint enfin à repousser 
ces furieux , et arriva, en les poursuivant toujours la baïon- 
nette aux reins, jusqu’au pied des retranchemens , qu’elle 
tenta vainement d’emporter de vive force. Les soldats furent 
arrêtés par le feu plongeant de la redoute , qui les prenait en 
flanc. Le général' Fugières, en conduisant 4 ’attaque de la re- 
doute, reçoit une blessure a la tète; il continue d’exciter ses 
soldats par l’exemple de son intrépidité, mais un boulet lui' 
emporte le bras gauche : la dix-huitième est forcée de se re- 
plier sur le hameau. L’adjudant-général Letureq, qui venait 
à ce moment même d'arriver avec le bataillon de la soixante- 
quiozième, fit d’inutiles efforts pour déterminer les soldats à 
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se jeter de nouveau sur les retranchemens : désespéré, il s’y 
précipite lui-même, suivi de quelques braves comme lui , et 
«il reçoit un trépas glorieux ; le chef de brigade Mor*igiez est 
blessé a côté de lui ; une trentaine de soldats et officiers res- 
tèrent morts devant les trop redoutables retranchemens; mais 
cette perte, douloureuse sans doute, décida peut-être le gain 
de la'bataille. 

Nous avons déjà signalé un usage barbare des troupes 
orientales (celui de couper la tète à leurs ennemis), et les 
Osmanlis, quoique habitués h faire la guerre a des peuples 
civilisés, n’ont point encore renoncé a cette coutume sangui- 
naire, qu’ils tiennent des Tartares et des Turcomans leurs 
aïeux. On paye, dans les armées ottomanes, un prix convenu 
pour chaque tète ennemie apportée au camp pendant et après 
l’action : les Turcs étaient sortis en foule de la redoute pour 
se mettre a la pour|uite de la dix-huitième demi-brigade en 
retraite, et ils ne manquèrent pas de couper les têtes des 
Français morts et blessés qu’ils rencontraient sur leur pas- 
sage. L’appât de la récompense promise leur fit laisser la re- 
doute presque entièrement dégarnie , et introduisit bientôt 
le désordre dans leurs rangs. En effet , ceux qui retournaient 
sur leurs pas, au lieu de s’arrêter dans la redoute, couraient 
porter au quartier-général leurs sanglans trophées. Les Fran- 
çais ne tardèrent pas a s’apercevoir de cette confusion de sol- 
dats ennemis allant et revenant du champ de bataille a la 
redoute. 

L’adjudant -général Roize, le premier qui en fit la re- 
marque, proposa aussitôt au général Murat de mettre a 
profit cette circonstauce , en s’élançant sur la redoute pendant 
que les Turcs se livraient à leur horrible opération. Murat 
saisit cette heureuse idée avec empressement , et a l’instant 
même la cavalerie se porte rapidement entre la redoute et la 
mer. Une partie ayant pénétré dans les retranchemens fut 
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bientôt soutenue par l’aile droite , qui s’ébranla de nouveau i^-.m 
et vint attaquer la gauche de l’ennemi. , 

Les Turcs, se voyant coupés de la redoute, abandonnèrent 
la poursuite de l’aile gauche française ; mais déjà ils se trou- 
vaient entre deux feux : la dix-huitième s’était promptement 
ralliée a la trente-deuxième, et ces deux demi-brigades avaient 
repris a leur tour l’offensive. Dans ce meme temps, le général 
en chef, témoin de ce qui se passait , fit avancer le général 
Lannes, a la tète de deux bataillons de la vingt-deuxième et 
de la soixante-neuvième, sur la gauche des Turcs. Lannes , 
saisissant le moineut où les Turcs, effrayés de toutes ces atta- 
ques combinées , commençaient à se troubler, attaque la re- 
doute par la face gauclie et par la gorge : ses soldajj se pré- 
cipitent dans le fossé , gravissent le parapet et sautent dans 
l’ouvrage. Ainsi coupés par les colonues de Lannes et do k 

Murat, les Turcs essayent vainement de se défendre contre 
l'attaque vigoureuse des dix -huitième et trente -deuxième 
demi-brigades. Celles-ci les pressent et les acculent entre la 
mer et la cavalerie : le carnage devint affreux; et ces misé- 
rables Osmanlis, qui ignoraient lés lois queles nations civi- 
lisées ont établies' dans la guerre, ne songeaient pas meme U 
demander quartier. Les Français se virent dans la nécessité de 
les égorger et de les jeter à la mer , où les cavaliers les pour- 
suivirent encore jusqu’à ce qu’ils les vissent tous noyés. 

Cependant, le village d'Aboukir tenait encore : Mustapha- 
Pacha, se refaisant à croire que son désastre fût aussi grand, 
s’y trouvait avec tout! sa maison et les principaux chefs , et 
songeait à se défendre; mais déjà le général Murat s’était 
jeté, avec sa cavalerie, entre le village et le fort : toute re- 
traite était ainsi fermée au pacha ; il fallait que lui et sa suite 
missent has les armes ou qu’ils mourussent. La plupart des 
dures, entraînés par le fatalisme, qui est la hase de leur 
croyance, choisirent ce dernier parti. Le général Lannes se 
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précipita dans le village, qui fut emporté à la baïonnette, et 
poussa tous ceux qui ne furent pas tués jusqu’à la mer, où 
ils périrent tous jusqu’au dernier. Pendant ce temps, Murat 
s’étant emparé du camp des Turcs, pénétra jusqu'à la tente 
de Séid-M ustapha-Pacha , séraskier 1 de Romélie, qui com- 
battait encore vaillamment à la tète de deux cents janissaires, 
tristes et derniers débris de sa formidable armée. Mustapha, 
voyant Murat accourir vers lui, s’avança lui-même rapide- 
ment à sa rencontre, et a l’instant où ce général le sommait 
de se rendre prisonnier', le pacha lui tira un coup de pistolet 
dont la balle l’atteignit au-dessous de la mâchoire inférieure, 
mais ne le blessa que légèrement. Mu rat , d’un coup de sabre,’ 
luiabatt^ deux doigts de la main droite, et, le faisant saisir 
par deux soldats , l’envoya au quartier-général. Les janissaires 
mirent bas les armes. 

Il n’y avait point alors d’embarcations près de terre : elles 
étaient toutes à une grande distance en mer. Ainsi aucun des 
Turcs ne put se sauver , mèifie à la nage ; et comme, a l’ex- 
ception des janissaires dont nous venons de parler, on n'avait 
point fait de prisonniers, on pouvait croire, avec raison , que 
cette armée redoutable, qui devait préparer les voies au 
graud-visir, était anéantie. En effet, des dix-huit mille Os- 
maulis débarqués, il ne restait plus que ceux qui se trouvaient 
renfermés dans le fort, et les deux cents janissaires faits pri- 
sonniers avec le pacba. Toutes les tentes, tous les bagages, 
l’artillerie entière, parmi laquelle on remarqua deux pièces 
anglaises données par le roi d'Angleterre au grand-seigneur , 
lestèrent au pouvoir des Français. Jamais victoire n’avait été 
peut-être aussi complète et aussi décisive; jamais armée* 

1 Séraskier, gouverneur général et commandant militaire suprême. La Ro- 
mélie est une grande province qui comprend une partie de la Turquie d'Europe- 
Le séraskier a plusieurs pachas sons ses ordres. 
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n’avait été détruite avec autant de rapidité, de bonheur et de 
gloire. 

Mais ce triomphe venait d’être acheté par des pertes cruelles 
et bien sensibles pour une armée qui ne pouvait pgint se re- 
cruter : plus de deux cents Français étaient restés morts sur 
le champ de Lataiile, sept, cent cinquante avaient été blessés. 
Parmi les premiers, Bonaparte, dans son rapport au direc- 
toire, cita avec un sentiment de douleur dont on doit lui 
savoir gré, le général du génie Crétin, qui avait succédé à 
Caffarelli ; l’adjudant -général Leturcq , dont nous avons rap- 
porté la mort; le chef de brigade Du vivier, et son propre 
aide-de-camp , Guibert’, jeune homme d une haute espé- 
rance, et qui commençait sa carlière militaire. Crétin n’avait 
été d’abord que blessé; mais il mourut le 27 juillet a Alexan- 
drie, où il fut enterré sur le sommet de la montagne dite 
d 'Observation, qui prit depuis le nom de ce digue officier. 
Le général Fugières fut cité également comme mort , dans le 
rapport du général eu chef; cependant il survécut à ses bles- 
sures ’. 

Près de cinq mille Turcs occupaient encore le fort d’A- 



1 Neveu de iVffieicr punirai de cc nom, auteur d’un traité de tactique. 
Destiné d'abord à suivre la carrière diplomatique, Guibert fut présenté par le 
savant Monge A Bonaparte; celui-ci fit entrer le jeune diplomate dans scs guides, 
où il servit depuis Malte jusqu’en Egypte, comme simple soldat. Nommé bien- 
tôt sous-licntcnant , et employé comme officier de correspondance, Guibert fut 
jugé digne d’èlrc admis au nombre de» aides-dc-camp du général en chef au 
commencement de la campagne de Syrie. 

a Cet officier général est mort en 1 8 1 a, commandant de la succursale de l’Hôtel 
des Invalides , placée A Avignon. 

Il avait eu , comme nous l’avons dit , le bras emporté par un boulet, et on fut 
obligé de l’amputer jusqu’à l’omoplate. La plaie était épouvantable ; tout le 
inonde pensait, et Fugières croyait lui-mcme qu’il ne survivrait pas A une opé- 
ration si critique. Bonaparte vint le voir, et paraissait allécté de sa funeste des- 
tinée. Le blessé lui dit ccs paroles bien remarquables : «Général , peut-être un 
jour envierez- vous mon sort ; je tueurs au champ d’Jiouneur. » Bonaparte uc pré- 
xi. 2 
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boukir, et, le jour même de la bataille, le général en chef 
Egypte, les fit sommer de se rendre. Le fils du pacha, son kiaya ou 
lieutenant , et les autres officiers qui se trouvaient avec cette 
garnison, voulaient capituler; mais les soldats, se confiant 
dans la force des murailles et ne croyant pas a la générosité 
du vainqueur, s’y refusèrent avec obstination : on fut obligé 
d’établir des batteries pour commencer le bombardement. Le 
général Lannes fut chargé de la conduite du siège, et les 
journées des 25 et 26 furent employées à préparer les ou- 
vrages nécessaires pour battre le fort en brèche. Lannes y mit 
une telle activité, et fut si bien secondé par le chef de ba- 
taillon Bertrand , commandant du génie , que le 27 au matin 
plusieurs batteries étaient déjà établies sur la droite et sur la 
gauche de la presqu’île. On commença a faire sur la place, et 
sur la flotte, qui s’était rapprochée , un feu d’artillerie très- 
vif et très-meurtrier : quatre chaloupes canonnières furent 
coulées bas; une frégate fut démâtée et obligée de prendre 
le large. 

Les Turcs s’étaient amoncelés dans le fort d’Aboukir 
avec tant de précipitation , qu’ils n’avaient ni vivres, ni 
munitions; cependant jls avaient poussé l’imprévoyance jus- 
qu’à renfermer avec eux des femmes et même des chevaux. La 
famine ne tarda pas à se faire sentir, et , pour essayer de se 
procurer quelques ressources en vivres, les assiégés firent, 
le 28 , une sortie, qu’ils poussèrent tÜsez vigoureusement : ils 
attaquèrent plusieurs maisons du village d’Aboukir et s’eu 
emparèrent. Le général Lannes, le chef de bataillon Ber- 
trand , accourus au bruit de la fusillade , furent blessés tous 

suniait point sans doute alors que ces expressions solennelles d’un officier dé- 
voué renfermassent un sens aussi prophétique. Depuis que le capricedela fortune 
l’a relégué sur le rocher aride de Sainte-Hélène, il a dit se rappeler les paroles 
de Fngicres, et regretter que la mort ne l’ait pas frappé lui-méms sur le champ 
de bataille. ' 
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les deux, un des aides-de-camp du général Ptampon perdit 
la vie; mais le chef de brigade Darmagnac., qui commandait 
la tranchée, ayant fait mettre le feu a ces maisons occupées 
par les Turcs, ceux-ci se retirèrent, et le veste de la journée 
fut tranquille. 

La blessure que le général Lannes venait de recevoir à la 
jambe était si grave , qu’il lui fut impossible de garder Le 
commandement du siège. Le général Menou , qui se trouvait 
toujours a la même position que nous avons indiquée au com- 
mencement du récit de la bataille, était alors le seul général 
de division qui fût à portée du corps d’armée de siège : il en 
prit donc le commandement provisoire, et reçut, le lende- 
main , du général en chef l’autorisation de le conserver. 
C’était pour la première fois, depuis l’attaque d’Alexandrie 
lors du débarquement de l’armée française, qu’on voyait figu- 
rer activement ce général, qui devait par la suite jouer un 
rôle si important cri Egypte. Menou, qui ne possédait point 
l’expérience et la fermeté nécessaires pour conduire cette opé- 
ration, s’il n’eût eu que des officiers médiocres sous ses or- 
dres; Menou, disons-nous, fut parfaitement secondé par le 
général d’artillerie Faultricr et le commandant du génie 
Bertrand. 

Le 29 juillet, les assiégeans ouvrirent une communication 
depuis la droite de la redoute, à la hauteur de la gorge, jus- 
qu’au village d’Aboukir. Le but de cet ouvrage, qui se pro- 
longeait sur une ligne de cent trente toises, et avait quatre 
pieds de large sur cinq de profondeur , était d’abriter les assié- 
geans contre le feu de l’artillerie et même de la mousqueterie , 
qui les incommodait singulièrement. Une autre communica- 
tion s’étendait de la gauche du village 'a un de ces tombeaux 
ou chapelles funéraires qu’on appelle santons, et de ce santon 
a la nier. 

Ce même jour, les Turcs firent encore une sortie plus vi- 

3. 
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nn v ,, goureuse que la première, et, malgré tous les efforts faits pouij 
^Egypte.”' les repousser , ils réussirent a se loger dans quelques maisons 
qui formaient la tête du village a droite , et dans celles situées 
sur le rivage a côté de la rade. Us furent moins heureux du 
côté de la mer : les tentatives que fit l’escadre pour les secou- 
rir restèrent infructueuses. Des chaloupes étaient parvenues, 
sous la protection de leur propre feu, à débarquer du canon 
de gros calibre ; mais à peine les pièces furent-elles déposées 
à terre que les Français s’en emparèrent. Les vivres commen- 
çaient a devenir si rares parmi les assiégés, que, surmontant 
leurs préjuges à cet égard , ils renvoyèrent du fort les femmes 
qui les avaient accompagnés, ainsi que les chevaux, qu ds’ne 
pouvaient plus conserver assez long-temps pour les manger. 

Le 3o juillet, le général Davoust étant de tranchée, ré- 
solut de faire une attaque générale sur toutes les position» 
occupées par l’ennemi en dehors du fort ; cette attaque eut 
tout le succès qu’on pouvait attendre d un officier aussi actif 
et aussi intelligent. Toutes les maisons où l’ennemi était par- ' 
venu a se loger furent reprises. Les Turcs, écrasés par les 
vingt-deuxième et dix-huitième demi - brigades , par un ba 
taillon de la vingt-cinquième, et trois compagnies d éclaireurs, 
furent repoussés jusque dans le fort; quinze cents d entre eux 
qui se trouvèrent coupés par le chef de brigade Magni , de ia 
vingt-deuxième , furent encore rejetés dans la mer , où la plu- 
part se noyèrent plutôt que de se rendre. Les canons récem- 
ment débarqués , et quelques autres dont on s’empara dans 
cette dernière attaque , furent dirigés contre la place. 

Les assiégeans mirent h profit le succès qu’ils venaient de 
remporter , pour resserrer plus que jamais l’ennemi et aug- 
menter leurs ouvrages. Le feu des batteries exerça bientôt 
de grands ravages dans le fort , l’artillerie dirigée contre b s 
chaloupes canonnières n’obtenait pas moins d’avantages. Ce- 
pendant les Turcs continuaient a sc défendre avec 1 intte- 
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pidité naturelle aux soldats de cette nation , quand ils com- 
battent derrière des retranchemens. Le fort , incessamment 
endommagé par les bombes , les obus et les boulets, s’écrou- 
lait sur plusieurs points : près de quinze cents hommes ense- 
velis sous les décombres , faisaient de ce lieu un horrible 
charnier d'où s’exhalait une puanteur insupportable. Tous les 
vivres étaient consommés -, et les assiégés qui n’avaient pas 
même d’eau , buvaient le sang des chevaux égorgés pour se 
désaltérer : un grand nombre d’entre eux expiraient dans les 
angoisses de la rage que leur occasionaient une faim et une 
soif excessives. 

Enfin , le 2 août , l’excès de leur misère força les Turcs , 
tion pas à capituler, car ils se refusaient encore à toute propo- 
sition de cette nature , mais a venir s’offrir à toute la ven- 
geance d’un vainqueur irrité. Le fils du pacha et le kiaya 
sortirent a la tête de cette bande de spectres effroyables , qui 
jetant leurs armes dont ils n’avaient plus la force de se servir 
venaient se courber devant les Français dans l’attente du 
coup qui devait les frapper. Mais ils allaient éprouver que 
si les terribles nécessités de la guerre forcent quelquefois les 
peuples civilisés h être inhumains et sanguinaires , ceux-ci 
reviennent promptement aux sentimens de génévosité que 
commande la situation d’un ennemi désarme : les soldats 
Français prodiguèrent aces malheureuses victimes d’une obs- 
tination mal entendue , tous les égards et tous les soins que 
réclamait leur état déplorable. On s’empressa de leur fournir 
les rafraîchissemens et les vivres dont ils manquaient depuis 
si Jong-temps , mais, malgré toutes les précautions prises poift' 
empêcher ces secours d’être nuisibles , il fut impossible d’ar- 
rêter le mal que produit ordinairement la nourriture sur les 
personnes qui ont long-temps souffert les horreurs de la fa- 
mine ’. Le plus grand nombre des Turcs sortis ainsi du fort 

1 II résulte rl’uu roppotC transmis par le général Menou h Bonaparte, fjoo 
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d’Aboukir , et accueillis par les Français , périrent tî’indi- 

jygg-an -vu “ 

Egypte. g«t*'on. 

Ainsi se termina cette menaçante expédition des Turcs, 
dont le résultat ne dut pas inspirer au grand visir Jussuf de 
grandes espérances de succès ultérieurs , mais qui cependant 
lui Gt redoubler d’activité pour pousser de nouveaux prépa- 
ratifs. Le commodore sir Sidney Smith, arrive devant Alexan- 
drie avec les dernières voiles du convoi , eut tout le loisir 
d'être témoin de la défaite des alliés de l’Angleterre , sans 
pouvoir , comme a Saiirt-Jean-d’Acrc , relever leurs espé- 
rances. Ses vaisseaux, réunis a l’escadre de l’amiral turc Abdul- 
Fetha-Bey, ne recueillirent que la honte d’une expédition 
sur laquelle la Porte avait fondé l’espoir de reconquérir l’E- 
gypte, et l'extermination de ce qu’on appelait, à la cour du 
sultan , les restes de l’armée française. 

Bonaparte était retourné a Alexandrie dès le lendemain de 
la bataille d’Aboukir ; et c’est de cette ville qu’il adressa , 
le 3i juillet , l’ordre du jour suivant à toute l’armée : 

« La journée du 7 thermidor ( i5 juillet) a rendu le nom 
d’ÀBocKin , glorieux à tous les Français : la victoire que 
l’armée vient de remporter , accélère son retour en France. 

« Nous avons conquis Mayence et la limite du Rhin , en en- 
vahissant une partie de l’Allemagne : nous venons de recon- 
quérir aujourd'hui nos établissemens aux Indes et ceux de 
nos alliés. Par une seule opération , nous avons remis dans 
les mains du gouvernement le pouvoir d’obliger l’Angleterre, 
malgré ses triomphes maritimes , à une paix glorieuse pour 
lu république. 

« Nous avons beaucoup souffert ; nous avons eu b com- 
battre des ennemis de toute espèce , nous en avons encore 

rien* jours après la reddition du fort d'Aboukir, il ne restait plus que neuf 
Turcs de tous ceux faits prisonniers en celte occasion ; tous les autres via eut 
morts. 
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à vaincre ; mais enfiu le résultat sera digne de nous , et nous 
méritera la reconnaissance de la patrie. » 

Dans un autre ordre du jour , daté du 39 , Bonaparte avait 
félicité l’année sur sa belle conduite à Aboukir, et voulant 
marquer plus particulièrement sa satisfaction à la troupe 
commandée par le général Murat, il avait ordonné au géné- 
ral d’artillerie de remettre à cette brigade les deux pièces an- 
glaises données par la cour de Londres h celle de Constanti- 
nople : le nom des régimens qui la composaient ( septième bis 
de hussards , troisième et quatorzième de dragons ) , ainsi 
que les noms du général Murat et de Tardant - général 
Roize , devaient être gravés sur chacune de ce^pièces , et sur 
la volée on devait lire : Bataille à' Aboukir. 

Un ordre du jour, postérieur a ces derniers , prescrivait 
que le fort placé sur la montagne d’observation h Alexan- 
drie, serait, ainsi que nous l’avons déjà dit, appelé fort 
Crétin j que la batterie des bains de Clcopalre serait nommée 
fort Lcturcq ; et celle des Figuiers , fort Duvirier : nobles 
récompenses accordées au courage et au dévouement, et bien 
propres a exciter l’émulation des braves qui avaient survécu 
à ces dignes enfans de la gloire ! 

La nouvelle de la victoire d’Aboukir fut accueillie par tous 
les Français, en. Egypte , avec ces transports de joie et cet 
enthousiasme qu’il est bien plus facile de sentir que d'expri- 
mer. Le débarquement des Turcs avait inspiré une crainte si 
grande, qu’il était naturel que leur destruction excitât une 
satisfaction universelle. Les Français et les Egyptiens chré- 
tiens s’embrassèrent et se félicitèrent mutuellement ; l’allé- 
gresse était unanime et sincère. Toutes les passions , tous les 
intérêts durent se taire devant l’éclat de ce triomphe mémo- 
rable, qui venait de venger si glorieusement l’affront reçu par 
la marine française, un an auparavant, sur cette même plage 
d’Aboukir. 
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L’Europe ne tarda point à être informée de ce grand évé- 
nement , q.ui répandit en France les mêmes sentiroens de joie, 
en rappelant plus vivement encore l’attention publique sur le 
général vainqueur. Le 23 septembre, deux mois après la 
bataille , le directoire exécutif écrivit à Bonaparte une lon- 
gue letlre de félicitation, dans laquelle on trouve ce pas- 
sage : « Le directoire ne cesse d’apprécier l’admirable con- 
duite de l’année que vous commandez , et vous renouvelle 
à vous-même , citoyen général , avec une satisfaction sans 
bornes , l’expression de son inaltérable confiance dans vos 
rares talens qui ont si bien servi la gloire de la république, 
et qui concoujppnt nécessairement a accélérer les jours si 
désirés de la paix. » A cette lettre flatteuse était jointe 
l’expédition d’un décret rendu par le corps législatif, et qu l 
déclarait que l’armee d’Orient ue cessait point de bien mé- 
riter de la patrie. Le moment n’était pas éloigné , où Bona- 
parte allait recueillir lui-mème dans les suffrages de ses con- 
citoyens , la plus belle récompense de ses nobles travaux. 

IVous dirons plus tard quelles furent les suites du triomphe 
d’Aboukir, ét comment le général de l’armée d’Orient se 
décida tout a coup à quitter l'Egypte pour revenir en France. 

• Suite des opérations militaires en Italie ; bataille de 
Novi ; mort du général Joubert , etc. , etc. — D’après la 
nouvelle organisation donnée par le directoire aux armées de 
la république, dans le mois de juillet de cette année , l’armée 
d’Italie , destinée à défendre les frontières de la France entre 
les Alpes et les Apennins, devait être portée a soixante ou 
soixante-dix mille hommes; et le général Joubert, que l’an- 

1 Journaux du temps, — Sièges et batailles,.— Histoire de France, — Précis 
du licuicnanl-géncral Mathieu Dumas, — Histoire des campagnes d’Italie , — 
Mémoires politiques et militaires de Ritcbie, — Histoire de Moreau, — Vie de 
Soworow, — Annnal -Rcgisicr, — Notes, Mémoires et autres Documens ma« 
nusciits et communiqués, etc. I 
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cien directoire avait comme disgracié, fut rappelé au com- , 
mandement en chef. 

Afin de défendre le Dauphiné et la Savoie, et pour ren- 
forter, suivant les circonstances, les armées d’Italie et du 
Danube, le gouvernement avait. cru convenable d’organiser 
une réserve sous la dénomination d’armée des Alpes. Le gé- 
néral Championne!, encore plus directement en but aux per- 
sécutions des anciens directeurs que le général Joubert, puis- 
qu'il avait été traduit devant une commission militaire, fut 
choisi pour commander cette nouvelle armée; et il reçut 
l'ordre d’aller présider a sa formation à Grenoble : l’effectif 
de sa force devait être porté à cinquante mille hommes. 

L’armcedu Danube, qui , par sa position relativement àcelle 
des armées alliées, devait être chargée de défendre le point 
le plus intéressant des frontières de France , avait aussi , pour 
ce motif, fixé l’attention plus particulière du gouvernement. 
Des ordres avaient déjà été donnés pour que les premiers ren- 
forts disponibles lui fussent envoyés, et sa force devait s’éle- 
ver jusqu’à cent mille hommes. Le général Masséua était le 
seul des généraux en chef qui , depuis l’ouverture de la 
campagne , n’eût point essuyé d’échecs remarquables ; il fut 
maintenu dans son poste , et on laissa sous ses ordres les 
mêmes généraux de division. 

Il était indispensable de soutenir l’armée du Danube sur 
sa gauche , et d’être en mesure de faire une diversion utile 
sur le Rhin : c’est pourquoi le directoire avait arrêté la for- 
mation d’une quatrième armée, dont le quartier- général de- 
vait être à Mayence, et dont la ligne s’étendrait depuis Dus- 
seldorf jusqu’à Huningue. Le général Moreau avait , comme 
on sait, une grande connaissance pratique de cette partie du 
théâtre de la guerre, où il avait commandé avec succès; le 
directoire crut devoir l'y rappeler. En attendant qu’il pût se 
rendre de J’armée d’Italie, qu’il commandait encore, à sa nou- 
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!»<)9-a„ v,,. vellc destination , le général de division Muller fut chargé 
Italie. Je présider h l’organisation de cette armée , dont la force était 
fixée a soixante mille hommes. 

Quelques indices semblaient annoncer, de la part Æes 
puissances coalisées, l’intention de rapprocher la guerre de 
lu Belgique, et l’on supposait, avec quelque raison, aux 
Anglais le projet d’une invasion en Hollande , et même celui 
d’un débarquement sur les côtes de la Manche. Dans cette 
croyance, le directoire avait ordonné le rassemblement d’un 
corps d’armée destiné a défendre tous les points menacés dans 
le nord de la France : il devait être porté à soixante mille 
hommes, dont quarante mille Français et vingt mille Hol- 
landais. Le général Brune était chargé de présider à l'orga- 
nisation de cette nouvelle armée, qui devait être répartie sur 
les côtes de la Manche, en Belgique et en Hollande. 

Si cette dernière organisation des armées de la république 
eût pu s’effectuer aussi facilement qu’elle avait été décrétée, 
la France aurait eu sur pied trois cent quarante mille hom- 
mes ; mais , pour atteindre ce complément , il eût fallu pou- 
voir disposer de deux cent mille conscrits , et malheureuse- 
ment , par les causes que nous avons déduites au eommcnce- 
- ment de ce chapitre, le gouvernement ne pouvait guère con- 
server cette espérance. A l’époque du 1" août, les armées 
françaises, malgré l’activité et les soins du ministre Berna- 
dotte, avaient a peine reçu le tiers de leurs renforts, et ce 
fut encore avec le désavantage du nombre que les Français 
durent recommencer la lutte un moment suspendue. 

C’est ici le lieu de rappeler ce que nous avons dit sur 
l’espcce d’armistice qui parut être adopte spontanément par 
toutes les puissances belligérantes vers la , fin de juin et pen- 
dant la presque totalité du mois de juillet. Quelles qu’aient 
été les causes'qtti^ngagèrent les puissances alliées à perdre 
ainsi les moyens de profiter de leurs premiers avantages pour 
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en obtenir de nouveaux , il paraît toutefois qu’elles se servi- 
rent de cette suspension d’armes pour augmenter encore leurs 
années, et surtout pour perfectionner cet immense plan d’at- 
taque arreté contre la république, depuis l’ouverture de la 
campagne. L’Autriche et l’empire germanique, la Russie, 
. l’Angleterre -, redoublèrent d’activité : des levées, non moins 
extraordinaires que celles décrétées par le directoire, furent 
ordonnées dans ces différens états. La Russie promit de dou- 
bler son contingent , et le cabinet britannique, voulant, cette 
fois, soutenir la coalition autrement que par scs intrigues et 
ses subsides, résolut d’envoyer sur le continent une armée 
composée de nationaux , en meme temps qu’elle prenait a sa 
solde un corps de trente mille Russes que lui vendait Paul i cr . 

Une espèce de congrès militaire fut tenu par les puissances 
alliées, et c’est l'a qu’on apporta au premier plan d’agression les 
cbangemens qu’on crut nécessaires, pour le rendre encore plus 
efficace. A l’ouverture de la campagne, alors que les Français 
étaient encore maîtres de l’Italie, l’ambition des coalisés s’é- 
tait d’abord bornée à rentrer dans ces belles contrées , et , si 
l’expédition réussissait, on devait envahir les frontières de 
France par la Savoie et par la Suisse ; mais depuis que Sowo- 
• row en Piémont, et l’archiduc Charles en Suisse, se trou- 
vaient en mesure de franchir les barrières de la république, 
on jugea qu’il serait utile d’étendre le théâtre de la guerre, 
et d’obliger ainsi les Français de s’affaiblir en divisant leurs 
forces pour les porter sur tous les points menacés a la fois. L’ar- 
mée victorieuse de Soxvoroxv parut suffisante pour opérer 
l’envahissement des parties méridionales de la France, et dès- 
lors il. fut décidé que cc général serait seul chargé de cette 
opération. D’après ce nouveau plan , le prince Charles dut 
quitter ses positions en Suisse pour les céder au guerrier 
russe et se rabattre lui-même sur le Bas-Rhin, afin d’opérer 
contre cette partie des frontières de la France. Afin aussi de 
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i-nr,-nn vu. donner a ces deux généraux une plus grande force morale, et 
Ittaltc. éviter l'inconvénient souvent fâcheux de l’amalgame de dif- 
férentes nations dans la composition d’une même armée, il 
fut convenu entre les hautes puissances que l'archiduc et 
Soworow n’auraient sous leurs ordues que des troupes natio- 
nales. Les généraux Mêlas et Kray devaient rester en Italie 
avec des troupes appartenant uniquement à l’Autriche, et 
Sotvorovv devait se rendre en Suisse avec les troupes russes, 
aussitôt que l’arrivée du nouveau contingent de Paul t e ’ per- 
mettrait au prince Charles de retirer lui-même les troupes au- 
trichiennes qu’il commandait dans les Alpes. 

En même temps que le conseil des alliés arrêtait que l’ar- 
mée commandée par l’archiduc agirait sur le Rhin, il se 
décidait également à porter la guerre en Hollande et en Bel- 
gique. L’Angleterre avait un grand intérêt à soustraire ces 
provinces a la domination française; c’est ce qui la rendit 
l’instigatrice de ce projet, dont l’exécution lui fut confiée. 
Elle préparait , à cet effet, dans ses ports tous les moyens 
nécessaires pour le transport en Hollande, des soldats, des 
armes et des munitions, espérant que ce pays, fatigué du 
joug de la république, favoriserait lui-même cette entreprise, 
eu s’insurgeant. Pour mieux atteindre ce dernier but, on 
devait débarquer en Hollande le fils de l’ancien stathouder, 
le jeune prince d’Orange. Les troupes russes que l’Angle- 
terre prenait à sa solde devaient aussi être employées à cette 
expédition. 

Ainsi, du nord au midi, et, pour ainsi dire, sur tous les 
points de cette ligne immense, la France se voyait menacée 
d’une prochaine invasion d’autant pit^ redoutable , que 
les hommes et les trésors n’étaient point épargnés pour la 
faire réussir. Le détail des forces de la coalition prouvera suf- 
fisamment ce que nous annonçons. 

L’armée d’Italie, qui deyait être désormais aux ordres du 
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général Mêlas, destinée' à maintenir la conquête de ce pays et 1-99. 
à agir contre les Français dans le Piémont et sur les frontières lu 
du comté de Nice. et du Dauphiné, était forte de soixante- 
dix mille hommes. 

La grande armée russe appelée à forcer les barrières de la 
Suisse, sous le commandement de Sovvorow, devait être de 
quatre-vingt-dix à cent mille combattans, savoir : trente mille 
Russes présens sous les armes en Italie ; trênte mille autres , 
détachés de l’armée de réserve , que le comte de Tolstoy com- 
mandait en Gallicie, et amenés en Suisse par le général Kor- 
sakow ( a ces trente mille hommes devait se joindre le corps 
d’émigrés français commandé par le princf de Coudé , et fort 
de cinq à six mille hommes); et vingt-cinq a trente mille 
Autrichiens commandés par le général Hotze , et que l’ar- 
chiduc devait laisser au feld-roaréchal russe jusqu’à l’entrée 
de celui-ci en France. 

L’armée impériale du prince Charles, formée du corps déjà 
existant du général Starray; des nouvelles levées autrichien- 
nes et du contingent de l’empire germanique, devait être 
forte de quatre-vingt-dix mille hommes. La réserve russe can- 
tonnée en Gallicie devait en outre s’avancer et se mettre en 
mesure de renforoer le maréchal Sovvorow ou l’archiduç 
Charles, suivant l’urgence des circonstances. Les nouveaux 
contingensde la Russie devaient remplacer l’armée de réserve 
en Gallicie : ces deux derniers corps peuvent être évalués à 
cinquante mille hommes. 

Enfin , Tannée anglo-russe chargée de l’expédition contre 
la Hollande et la Belgique, devait.avoir quarante-cinq à cin- 
quante mille combattans, dont trente à trente -cinq mille 
Russes et quinze mille Anglais; on comptait, pour la ren- 
forcer , sur la défection des troupes hollandaises et sur los 
Belges, qu’on espérait faire insurger. 

Ainsi le total des forces que la coalition se préparait à 
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1799-an vu. mettre en mouvement était d’à peu près trois cent quarante 
Italie. mille hommes, auxquels nous ne joiguons pas encore les 
troupes italiennes , piémontaises , suisses» etc., qu’on orga- 
nisait avec non moins d’activité que les corps principaux. Ces 
forces se trouvaient sur pied, et nous avons fait remarquer 
que la France était loin d 'être en mesure de leur opposer un 
pareil nombre de combattans. Toutefois, dans cette circons- 
tance solennelle où le sort de la France allait se décider par 
les armes, le directoire moutra du courage et de la fermeté. 
Loin d 'être épouvanté par l’immensité des préparatifs de ses 
ennemis et de se tenir sur une prudente défensive, comme 
la faiblesse de ses moyens semblait le lui conseiller , il résolut 
de reprendre l’offensive , espérant, par celte généreuse har- 
diesse , bien conforme au caractère national , relever la con- 
fiance des citoyens dans l’intérieur , et réveiller l’énergie des 
soldats. Si d'abord les résultats ne répondirent point a l’espé T 
rance du directoire, et si les champs de ]\ovi virent encore la 
victoire fuir les drapeaux républicains , c’est parce qu’on mit 
trop de précipitation dans l’exécution des ordres de ce gou- 
vernement. Masséna, en s’obstinant, ainsi que nous le dirons 
plus tarfl, à différer de quelques jours la reprise des hosti- 
lités, prouvera qu’un militaire habile peut modifier avec pru- 
dence les instructions qui lui sont dounées, lorsque les cir- 
constances semblent l’exiger. 

En annonçant aux généraux en chef des armées d’Italie et 
du Danube qu’il leur serait envoyé des secours vers le mi- 
lieu de juillet , le directoire leur ordonnait de reprendre sur- 
le-chainp l’offensive, et d’employer autant d’activité pour 
attaquer l’ennemi , qu’on eu avait mis a se défendre des entre- 
prises de celui-ci. Ce gouvernement croyait important de 
prendre l’initiative des grands mouvemens , avant que les 
armées alliées eussent reçu les immenses renforts qui étaient 
en marche pour les joindre. Malheureusement, dans l’état 
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même où elles se trouvaient , ces armées étaient encore de 
beaucoup supérieures en nombre à celles de la France , quoi- 
que ces dernières eussent déjà reçu quelques secours en hom- 
mes. Sous ce rapport , un premier revers pouvait avoir des 
conséquenpes fatales. Le peu d’union qui régnait entre les 
alliés contribua peut-être autant que l’attitude encore Hère 
des soldats* français après la bataille de Novi , à empêcher 
la France de devenir victime de cette funeste catastrophe. 

Telle était la position des deux partis au moment où le gé- 
néral Joubcrt prit le commandement de l’armée d’Italie : le 
maréchal Soworow avec son corps principal , composé des 
troupes russes sous scs ordres , et des troupes autrichiennes 
que commandait le général Mêlas , couvrait les sièges de 
Tortonc et de Coni ; le général Kray était eii route pour ve- 
nir joindre le maréchal avec les troupes qui avaient serti 
au siège de Mantoue ou appuyé cette opération. L’armée 
française était toujours cantonnée sur les frontières de l’état 
de Gènes et du Piémout. 

Joubert arriva a Gênes vers le milieu de juillet, et Mo- 
reau lui remit le commandement de l’armée. Son premier acte 
fut d’assembler un conseil de guerre où se trouvèrent les gé- 
néraux Moreau , Gouvion-Saint-Cyr , Pérignon et Dessoles. 
Ceux-ci furent unanimement d’avis d’attendre, avant d’agir, 
l’arrivée du général Championnet, qui devait déboucher des 
Alpes avec sa nouvelle année. Dans le cas où le maréchal 
Soworow s’opposerait à ce dentier mouvement , il fut reconnu 
que le général Pérignon pouvait manoeuvrer avec un corps 
de douze mille hommes pour donner la main , dans la vallée 
de la Stura , au général Championnet , et lui faciliter sa réu- 
nion avec l’armée d’Italie , par Mondovi et Acqui. On sup- 
posait que si le généralissime des Austro-Russes se décidait 
à aller lui-mènfe au devant de sa nouvelle armée des Alpes , 
et ne laissait alors qu’un corps d’observation sur l’Orba et 
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1799-snvn sur la Scrivia , Championnet pouvait l’attirer dans les mon* 
liaLe. tagnes en lui cédant le terrain ; pendant ce temps Joubert 
devait débloquer Tortone , se porter jusqu’au Pô, et tenter 
même de passer ce fleuve ; ce qui forcerait alors Soworow 
d’abandonuer Championnet pour accourir au secours de la 
Lombardie, où se trouvaient tous ses magasins. Si ce maré-i 
chai n’envoyait vers Turin qu’un détachement , et continuait 
découvrir Tortone , le conseil était d’avis d’essayer, en tem- 
porisant, d’attirer le généralissime dans les montagnes , où ne 
pouvant faire usage de sa nombreuse cavalerie, il serait obligé 
de combattre contre l’infanterie fiançaise avec tout le désa- 
vantage du terrain. Telle fut la décision du conseil de guerre 
tenu par le général Joubert ; et cette décision était d’autant 
plus sage , qu'au moment où elle avait lieu , l’armée fran- 
çaise n’était guère au-dessus de quarante mille combattons , 
et ne pouvait pas recevoir , avant le 20 août , les renforts 
de l’armée des Alpes. 

Mais, tout en reconnaissant lui-même la sagesse des avis 
donnés par des généraux si recommandables , Joubert se 
croyait dans l’impossibilité de les suivre. Depuis la prise d’Ale- 
xandrie et de Mantoue , Soworow persistant dans son plan , 
de ne laisser aucune place forte en arrière, et de s’assurer 
de tout le pays avant de rien entreprendre coutre l’état de 
Gênes ou contre les frontières de la France 5 Soworow, di- 
sons-nous , pressait vigoureusement le siège de Tortone , et 
resserrait de plus en plus Coni. Il se bornait h faire obser- 
ver les postes des Français a l'entrée des gorges des Apen- 
nins*, et il avait posté la division du général Klénau, à 
l’entrée de la rivière du Levant , en lui donnant l’ordre de 
s’emparer du fort Lérin , de Sarzana et de toutes les défenses 
du golfe de la Spczia. Ces dernières opérations avaient réussi, 
et les>Français n’avaient plus dans le golfe que le seul poste 
de Santa-Maria, Le directoire, qui connaissait ces détails, 
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avait ordonné au général Joubert , d’attaquer sur.-le-chatnp 
Soworow , et de faire tous ses efforts pour débloquer Tortoue. 
Cet ordre était si uupératif , que Joubert ne crut pas pouvoir 
prendre sur lui de l’éluder, à uioius de quitter de suite le 
commandement. Il renonça donc à regret au plan d’opéra- 
tions qui avait été arrêté dans le conseil convoqué par lui- 
même. m 

Le général en chef de l’armée d’Italie s’occupa d’abord de 
la répartition dans les différentes divisions de l’année , des 
renforts déjà envoyés par le gouvernement, et qui avaient 
précédé sa propre arrivée. II fit rapprocher de Gènes les restes 
de l’armée qu’avait commandée Macdonald , et fit dans le com- 
mandement des divisions , les changement qu’il crut propres 
à ramener la confiauce du soldat , et a rendre plus faciles les 
opérations ultérieures. Le général Saint-Cyr eut le comman- 
dement de l’aile droite ; Pérignon commandait la gauche, et* 
reçut l’ordre de se porter eu avant. Ce dernier général occupa 
d’abord la positiou de Millesimo , si célèbre par la baiaille de 
ce nom, et s’avança ensuite jusqu’à Muriallo et Calisauo, 
près de Ceva , d’où il éclaipait les vallées de la Bormida et . 
duTanaro. Malheureusement Ceva venait d’être pris par les 
alliés : le commandant de cette place accusé de lâcheté et de 
trabisou, avait été jugé et fusillé à Gênes. La droite et lo 
centre de l’armée française , passant de Montenotte à Campo- 
freddo, poussèrent leurs avant-postes dans la vallée de l’Erro 
et daus celle de l’Orba , et s’étendirent jusqu’à la Scrivia, 
eu se tenant couverts par la Bocchetta. 

Joubert avait son quartier-général à Campo-Marone , en 
arrière de sa gauche , entre Montenotte et Savone. 11 était 
décidé à faire très.- prochainement un eflort général cou'.re 
l’armée alliée , afin de forcer Soworow à lever le siège de la 
citadelle de Tortoue. Le 8 et le 9 août sa droite s’avauça 
vers la Bocchetta , et occupa la position du mont Brisco au- 

xi. 4 
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4799-an tu. dessus du Mornese , que les alliés abandonnèrent. Joubert 
Italie. voulut alors reconnaître tout le front de la position des en- 
nemis. Il fut aidé , dans cette opération importante , par le 
général Moreau , qu’il avait invité amicalement et avec beau- 
coup d’instance à ne point quitter l’armée sans lui donner 
d’utiles conseils sur le terrain que celui-ci avait étudié 
avec sa sagacité ordinaire : Moneau répondit à cette marque 
de confiance avec un dévouement digne des plus grands élo- 
ges. Il se fit un plaisir de communiquer à son suc&sseur 
toutes les observations qu'il avait été à même de faire pen- 
dant la durée de son commandement , et accompagna Joubert 
sur toute la ligne ennemie La journée du 12 fut employée 
à faire élever des retranchemens et des batteries , et Joubert 
fit prendre position a l’armée entre Carosio et Arquata. 

Le i 5 août , Joubert , à la tête d’une partie de ses forces, 
se porta de Campo-Marone par les montagnes du mont Fer- 
rat et la vallée d’Acqui , vers Caprieta et Novi ; tandis que 
le général Saiut-Cyr , avec la droite destinée réellement à 

' Celte action «te Moi eau. ne doit pas lot faire moins d’honneur que scs plus 
grands exploits militaires. Elle prouve qu’à cette époque ce général était vé- 
ritablement citoyen, et dévoué tout entier an service de sa patrie. 

Joubeit, dont le talent militaire s’était développé pendaut la gloriense cam- 
pagne de 179C, n’avait point encore commandé tn chef snr nn champ de ba- 
taille. En arrivant pour tenir tête à Soworow, il s'était defié de ses propres 
forces, et, par l’effet d’une modestie d’autant plus remarquable qu’elle est pins 
rare, il pressa Moreau de partager avec lui le commandement : il voulait même 
qne celui-ci l’exerçât seul pendant la bataille qui allait se livrer. Cette propo- 
sition Cl naître un combat d'amitié et de reconnaissance entre cev deux guerriers 
si dignes de s’estimer l’un l’autre. Moreau Ct observer à Joubert qu’il n’avait pas 
plus de droit d’accepter le commandement en chef, que lui, Joubert, de s’eu 
démettre j qu’ils devaient tous deux se conformer aux ordres du gouvernement j 
que, quant à lui-même, se devant tout entier aux intérêts de son pays, il se 
ferait un devoir ct un honneur de combattre aux côtés de son brave et digne 
successeur , avant de quitter i’artuée d’Italie pour se rendre au nouveau poste 
que le directoire lui avait assigné. • 
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débloquer Tortone , sortait par les défilés de la Bocchetta , 
pour se réunir au même point. Les généraux Moreau et Des- 
selles marchaient avec cette colonne , et devaient donner au 
général Saiut-Cyr les renseigneraens dont celui-ci pouvait 
avoir besoin, sur un terrain qu'eux - mêmes connaissaient 
depuis long-temps. 

Le même jour , le corps du général Bellegarde qui occu- 
pait la position de Bestagno et de Teizo pour défendre le 
passage de la Borraida et couvrir Acqui , fut vivement atta- 
qué par l’aile gauche des Français , aux ordres du général 
Pérignon. Les Autrichiens furent contraints d’évacuer Terzo 
et Acqui. Les troupes du général Bellegarde formaient l’aile 
droite de l’armée alliée : elles passèrent la Bormida a la hau- 
teur de Rivalta , et ensuite l’Orba pour prendre position à 
Bosco et se mettre en ligne avec les divisions russes qui for- 
maient le centre. Pérignon les poursuivit jusqu’à Basaluzzo, 
où il s’arr|ja au pied des montagnes à la hauteur de Novi. 
Le soir, le général Joubert rallia son centre et sa gauche a 
Capriata, où il avait établi son quartier -général , et où il 
plaça environ deux mille hommes pour assurer ses subsis- 
tances. Le général Saint-Cyr , avec les troupes de droite , 
avait repoussé le corps du général Mêlas , et s’était emparé de 
Novi en se liant avec le centre. Ainsi la ligne de l’armée 
française se déployant sur la croupe des dernières montagnes 
qui couronnent les hauteurs dé Novi , était en vue des plaines 
de la Lombardie et de l’armée de Soworow. 

Le 4, au matin , le généralissime des Austro-Russes qui ^ 
la veille , avait refusé scs ailes pour ne point engager d’action 
générale parce qu’il attendait des renforts , rallia effective- 
ment quinze mille hommes du corps du général Kray. Ce 
dernier venant de Mantoue était déjà en marchej»ers Asti, 
pour se porter sur Coni , lorsqu’il reçut de Soworow l’ordre 
‘le revenir sur ses pas pour se réunir aux troupes du général 
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7<>n-an tu. Bellegarde. Ce jour-là les deux armées s’observèrent et ache-> 
luui.:. vèient leurs dispositions. Joubert s'affermit sur les hauteurs 
qu’il occupait dans une position oblique; la droite a laScri- 
via , le centre ii îSovi , et la gauche a Basaluzzo. Il trouvait 
dans cette position la facilité de protéger le mouvement de la 
colonne qui , détachée de la droite au-delà de la Scrivia , 
devait se porter sur Tortone , par Cassano-Spinola. Sovvo- 
rovv avait successivement rassemblé toutes ses divisions dans 
la plaine entre l’Orba et la Scrivia. Ces troupes réunies , eu 
y comprenant celles arrivées deMantoue, présentaient un total 
d’environ soixante-dix mille hommes, dont dix mille de ca- 
valerie. Nous avons déjà dit que Joubert n’avait, pour com- 
battre uue masse d’ennemis aussi considérable , qu’à peu près 
quarante-cinq mille hommes , dont une partie était composée 
de nouvelles recrues qui n’avaient jamais vu le feu : sa cava- 
lerie montait à peine au quart .de celle des alliés. 

Présumant, d’après les mouvemens et les dispositions de 
Joubert , que le dessein de celui-ci n’était pas d’attaquer daus 
la forte position qu'il occupait , mais bien de recevoir la ba- 
taille si on la lui présentait, Soworow avait cherché a attirer 
son adversaire hors des montagnes, dans la plaine de Rivalta 
entre Alexandrie et Tortone. C’était dans cette vue que le gé- 
néral Bellegardc avait reçu l’ordre de refuser l’aile droite aux 
attaques de l’aile gauche française, en se repliant sur l’Orba; 
et c’est pour le même but que le généralissime prescrivit au 
général K ray de venir sc joindre a Bellegarde , pour déployer 
l’aile droite ainsi renforcée, -dans la plaine, en ordre de ba- 
taille. Les troupes autrichiennes qui étaient à Rivalta for- 
maient déjà la gauche sous le commandement du général 
Mêlas, et les Russes, sous les ordres directs du général d’in- 
fanterie Rosembtrg-, se trouvaient au centre. 

Toutefois ces démonstrations n’avaient pas pu déterminer 
les Français à descendre dans la plaine ; et lorsque Sovvorow 
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s’aperçut que son ennemi portait une forte colonne cîu côté de tjw-w vu, 
Tortone , il résolut de livrer bataille, pour paralyser ce mouve- Aialû.-. 
ment, et en meme temps pour satisfaire l’impatience où il était 
de combattre 1 son jeuneadversaircjmais il désira consulter les 
principaux généraux autrichiens avant de mettre son dessein à . 
execution, et assembla, à cet effet , en son quartier-général 
de Fregarolo, un conseil de guerre auquel il exposa le plan 
qu’il avait conçu. Le généralissime éprouva d’abord une forte 
opposition de la part des généraux autrichiens ; presque tous 
représentèrent le danger qu’il y avait b courir on attaquant 
les Français dans leur formidable position , et désapprouvèrent 
une bataille dont la perle pouvait entraîner la ruine entière 
de l’armée alliée. Soworow, persuadé qu'il était urgent de ne 
point différer l’attaque, montra la levée du siège de Tortone, 
comme la conséquence nécessaire d’une plus longue inaction, 
et s’attacha à faire remarquer la différence qui existait, en ce 
moment, entre l’armée française et celle des alliés : « Je ne 
veux point , dit-il , contester aux Français leur valeur; mais 
ceux que nous avons devant nous sont-ils comparables b nos 
soldats ? que sont devenus les hommes d’élite de l’armé® répu- 
blicaine, ces guerriers qui ont fait la conquête de l’Italie sous 
Bonaparte ? Le plus grand jjombre ont suivi ce général en 
Egypte ; les autres ont été tués ou faits prisonniers de guerre 
b Legnago, b Vérone, a Cassano, aManloite, h la Trebbia, 
de quarante mille hommes qu’ils peuvent b peine nous oppo- 
ser, le tiers ne se compose que de nouvelles levées qui n’ont 
jamais vu le feu , et b qui le bruit du canon fera déposer les 
armes. Nos soldats au contraire sont aguerris au feu , au 
carnage ; on aurait peine b en trouver un qui n'ait point été 
présent b quelque siège , a quelques batailles ; d’un autre côté , 




1 En apprenant l’arrivée fin générât Jonbert ( alors Sg’ de 3o ans) en Italie, 

Soworow s’était écrie’ : « C’est nn jonvenccau qui rient à l’école : eh bien, nous. * |j 

allons lui donner une leçon. » j j 
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1-99-an vu. une longue série de victoires leur a inspiré le plus grand cou- 
Iiulie. rage, la plus bouillante énergie, tandis que leurs adversaires 
sont abattus par de récentes et continuelles défaites. Tous ces 
avantages , et d’autre.'- encore que je ne relèverai pas, comme, 
• par exemple, notre supériorité numérique, ne sauraient 
être balancés par celui d’une meilleure position : j'insiste donc 
pour attaquer de suite l’armée française. » 

Ce discours, où l’issue de la bataille de Novi semble si 
bien présagée , persuada tous les généraux presens au conseil, 
et ils se rangèrent de l’opinion du généralissime. L’ordre fut 
donné à toutes les divisions de se tenir prêtes, et chacun des 
généraux s'occupa des dispositions d’attaque qui venaient 
d’être arrêtées. 

Le plan et les instructions de Soworow ne furent autres 
que l’ordre suivant , remarquable par son laconisme, et qui 
doit être cité comme un trait caractéristique : « Les corps des 
généraux Kray et Bellegarde attaqueront, a la pointe du jour, 
l’aile gauche de l’ennemi à Pasturana, pendant que les Russes 
attaqueront le centre, et Mêlas la droite. » 

Poift bien entendre le récit de la bataille qui va suivre, il 
convient de faire attention a la description topographique du 
terrain sur lequel elle fut livrée* 

Entre laScriviaet le torrent de Lemme, qui prend sa source 

au-dessus de Basaluzzo , s’élève, au nord de Gavi , le mont 

\ ' 0 

Messina , appelé aussi Monte Rosso; sur ses pentes du côte 
du nord naissent les petites vallées de Fornova, Riasco et 
Bragheva, dont les ruisseaux se réunissent et tombent dans 
le Lemme. Le plus étendu des escarpemens formés par ces 
ruisseaux touche a la Scrivia près de Serravalle , et est 
appelé le Monte Rotondo, parce qu’il s’arrondit devant Novi 
et vers Pasturana, et se termine en longues pentes adoucies 
vers Basaluzzo. 

Un autre plateau s’étend presque parallèlement au Monta 
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Rotpndo, dans la direction de Serravalle à Pozzoîo-Formi- 
garo. Ce plateau, depuis le bord de l’escarpement jusqu’à la 
pente rapide du Monte Rotondo, est large d’environ quinze 
cents pas , et domine la vallée de la Scrivia. 

La route de Novi à la Bocchetta par Gavi , coupe et em- 
brasse les pentes et les. vallées du Monte Messina. Il n’y a 
sur celui-ci que cette seule route praticable pour l’artillerie. 

Un autre chemin conduit de Pasturana à Gavi, par Tas- 
sarolo. 

Le chemin de Novi à Gavi par le haut du Monte Rotondo 
est impraticable pour les “voitures. 

Les pentes du Monte Messina, depuis Pasturana jusqu’à 
Novi , sont couvertes d’arbres et de buissons. Il y a en arrière 
de Novi beaucoup de vignes et de glorietles , ou petites mai- 
sons de campagne. La ville est entourée d’une muraille assez 
forte , flanquée de vieilles tours. 

Les deux armées occupaient sur le vaste théâtre que nous 
venons d’esquisser, les positions suivantes : ‘ 

L’aile droite de l’armée française, commandée, comme on 
l’a vu , par le général de division Gouvion-Saint-Cyr , et 
composée des divisions de l’ancienne armée de Naples, occu- 
pait Novi , et s’étendait à la droite de cette ville sur les pentes 
rapides du Monte Rotondo. La division Dombrowski tenait 
Serravalle bloqué, et occupait aussi , au-delà de la Scrivia, 
les postes de Stazzano et Cassano-Spinola. 

Le centre, dont Joùbert avait désiré que ftloreau prît le 
commandement , était formé par les divisions des généraux 
Watrin et Laboissière,qui s’appuyaient à Novi, et s’étendaient 
sur les hauteurs à gauche. 

L’aile gauche , sous les ordres du général Pérignon , se 
composait des deux divisions Grouchy et Lemoine ; elle s’ap- 
puyait au torrent de Leinme, et occupait Pasturana. Celte 
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’IîlO-™ vu. telle position dominait , au loin, toute la plaine entre l’OrLa 
lialic. et la Scrivia. 

L’armée austro-russe était rangée en bataille dans cette 
plaine , de la manière suivante : 

Le général K ray, à la tète de seize mille hommes d’infan- 
terie et de dix-huit cents chevaux, ayant sous ses ordres les 
généraux Helhgarde et Ott , occupait la droite. Ses troupes 
étaient formées sur deux lignes, entre la route de Novi a Bosco 
et Basaluzzo. 

Les deux divisions russes des généraux Forster et Schwei- 
konshi , formant ensemble douze quille hommes d’infanterie 
et trois mille chevaux (cette cavalerie étail*autrichienne), 
se trouvaient placées au centre, l’une en avant, l'autre en 
arrière de Pozzolo-Fonnigaro. 

A la gauche, le corps du général Mclas , fort de onze 
mille hommes d'infanterie et quatre cents chevaux , s’appuyait 
à Iiivnlta sur la Scrivia. 

Une réserve de cinq mille hommes d’infanterie et quatre 
cents chevaux , était a Spineio sur la rive droite de la Scrivia. 

Enfin le général russe, Roscmberg, couvrait les travaux 
du siège de Tortone avec la division du général Rehbinder, 
deux miliecosaques et les dragons de Wurtemberg. Ces troupes 
réunies présentaient un total de neuf mille fantassins et trois 
mille chevaux. 

Ainsi l’effectif réel de l’armée alliée était, à ce moment, 
de cinquante-trois mille hommes d’infanterie, et de douze 
mille deux cents de cavalerie. 

Le i5 août, à cinq heures du matin, le générâl Kray 
commença l’attaque contre la gauche des Français, où le gé- 
néral Joubert se trouvait en personne. Estimé et chéri des 
troupes , Joubert parcourut les rangs , en disant aux soldats : 
« Camarades, la république nous ordonne de vaincre. » Les 
premiers rangs répondirent par les cris unanimes de vive larc- 
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publique ! vive le brave Joubert ! Ces cris , répétés d’une file 
à l’autre sur toute la ligue française, retentirent dans les 
Apennins. 

Déjà le général Kray obtenait quelques avantages, lorsque 
Joubert se précipita pour animer de sa présence une charge 
à la baïonnette. Il marchait à la tète d’une colonne de gre- 
nadiers , en criant : « en avant , en avant , » lorsqu’une balle 
le frappa au flanc droit, et pénétra jusqu’au coeur. Il tomba 
de cheval , faisant signe de la main , et criant encore: « Mar- 
chez toujours. » Ainsi Joubert, qui ne survécut qu’un instant 
à sa chute, succombait avant que la bataille fût engagée sur 
toute la ligne. 

La mort du général In chef causa quelques désordres dans 
cette partie de la ligne française où elle venait d’avoir lieu; 
mais Moreau , qui en fut promptement informé, ayant pris 
presque aussitôt le commandement de l'armée que tous les 
généraux lui déféraient , le combat recommença avec une 
nouvelle vigueur. 

Le général Kray cherchait à tourner Novi par Frassonara , 
lorsque le prince Bagrâtion et le général Millaradotvich atta- 
quèrent de front ce poste avec les premières colonnes russes 
du centre, cherchant à l’emporter d’assaut ; mais, après quel- 
ques tentatives , les colonnes russes furent repoussées, ainsi 
que le général Kray lui-même, qui ne put soutenir les progrès 
qu’il avait faits d’abord sur la gauche des Français. 

Soworow ordonna alors au général russe Derfelden qui était 
au centre, et au général Mêlas, commandant l’aile gauche, 
d’attaquer simultanément les hauteurs de Kovi : le premier , 
par la chaussée qui y conduit , et Mêlas , en remontant la rive 
gauche de la Scrivia , tandis que le général Frolich, en sui- 
vant ce dernier (Mêlas) , devait observer la vallée cl le champ 
de bataille ; mais cette double attaque n’eut pas une meilleure 
issue que celle des généraux Kray et Bagration. En vain le 
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1 799-su vu. général Derfelden tenta un nouvel effort pour emporter les 
Italie. hauteurs a la gauche île Novi ; le général Watrin descendit 
dans la plaine, attaqua le flanc gauche de la colonne russe, 
et parvint à dégager Novi. Les deux armées étaient alors 
engagées sur tout leur front, et déjà le carnage était horrible. 

A trois heures, le corps de droite (du général Kray) ayant 
été repoussé deux fois, et se trouvant presque hors de combat, 
ainsi que les avant-gardes russes du centre, Soworowse mit 
lui même à la tête des divisions de ce centre, que comman- 
daient les généraux Bagration, Derfelden et Millaradovvich, 
et dirigea une nouvelle attaque sur les plateaux de Novi, au 
centre de la ligne des Français. Celte attaque fut impétueuse'; 
dais la résistance fut si opiniâtre que, malgré les charges réité- 
rées des Russes , les troupes républicaines conservèrent leurs 
positions. Les batteries françaises , placées avantageusement 
sur les hauteurs , foudroyaient les têtes des colonnes enne- 
mies. Des milliers de Russes périrent écrasés par ce feu re- 
doutable, auquel se joignait encore celui de la mousqueterie. 
Un désordre général se mit dans les rangs ; Soworow, ac- 
couru avec son état-major vers le point le plus meurtrier, par- 
vint cependant a rallier ses soldats épouvantés, et à les ra- 
mener au combat. Animés par la présence et l’exemple de 
leur vieux général, les Russes firent des efforts incroyables 
pour forcer la position. Un de leurs régimens attaqua a la 
baïonnette une demi-brigade française avec une impétuosité 
telle, qu'il parvint a la repousser; mais, en la poursuivant, 
les soldats russes s’engagèrent si avant , qu'ils se trouvèrent 
exposés au feu des troupes qui étaient restées fermes a leur 
poste, malgré le vide qu’avait occasioné la demi -brigade 
en se laissant enfoncer. Ce régiment russe fut presque anéauti. 
Les colonnes ennemies reculent pour la troisième fois ; Sowo- 
row les rallie encore et les ramène à la charge. Cet honnne 
intrépide , furieux de la résistance qu’il rencontrait, et accou- 
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tutné à surmonter des obstacles aussi grands, s’exposait lui- V , K 

même pour sauver sa gloire et sa réputation ; mais tant d’cf- Italie, 
forts furent inutiles. Les Français , s’apercevant de l’affaiblis- 
sement de leurs ennemis , et emportés par cette ardeur qui 
leur est si naturelle, se précipitèrent en avant, et attaquèrent 
à leur tour les troupes alliées. A leur tête marchaient les gé- 
néraux Moreau , Saint-Cyr et Dessolles , chef de l’état-major 
de l’armée : le premier, comme s’il eût voulu partager le sort 
de Joubert , s’exposait avec tant d’abandon , que les soldats > 
effrayés des dangers qu’il courait, lui criaient de s’arrêter. • 

Dans cette attaque, Moreau eut deux chevaux tués sous lui, 
une balle perça son habit et lui effleura le flanc. La victoire 
semblait couronner le dévouement de ce général ; le centre 
de l’armée ennemie était repoussé et presque détruit, et So- 
worow lui-même suivait en frémissant la déroute de ses sol- 
dats ; mais les choses ne se passaient pas aussi heureusement 
à la droite de l’armée française. 

En effet , pendant que le centre des Austro-Russes soute-r 
naît avec tant de désavantage contre le centre des républi- 
cains le terrible engagement que nous venons de décrire, le 
général Mêlas , avec les troupes fraîches de la réserve , placées 
à Rivalta , entreprenait de tourner la droite des Français. 

Huit bataillons de grenadiers et six bataillons de fantassins , 
autrichiens attaquèrent les premières hauteurs de Novi , du 
côté de Bettola , derrière cette même aile droite, tandis que la 
division du général INobili filait par la rive gauche de la Scri- 
via sur Stazzano. Celte dernière division occupa Arquata, et 
le général Mêlas, s'avançant sur Serravalle , força le général 
Dornbrowsky h lever le blocus de ce fort. Marchant ensuite 
avec une rapidité extraordinaire par le chemin de Serravalle 
à Novi , afin de s’emparer de la route de cette dernière ville à 
Gavi, Mêlas fit attaquer le flanc droit des Français par le 
général Frœlich, avec un bataillon de Furstemberg et la bri- 
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1799-imTii gaclfi du général Lusignan. (Celui-ci ayant été repoussé dès 
Italie, la première charge , fut blessé et fait prisonnier ). Mêlas fit 
soutenir cette première colonne par une seconde aux ordres 
du général Laudon , et donna l’ordre au prince de Lichs- 
tenstein de dépasser la ligne des Français sur les derrières de 
leur droite , en saisissant les points avantageux qui se trou- 
vaient entre îes intervalles des colonnes. Des batteries corres- 
pondantes aux directions des trois colonnes devaient pro- 
téger les niouvemens de cette attaque combinée, tandis que 
. d autres batteries, planées sur des points éloignés, détour- 
neraient l’attention des Français sur les vrais points de l'at- 
taque. Cette manoeuvre décida la victoire , et les alliés en 
eurent l’obligation au général Mêlas. 

Il était cinq heures du soir lorsque le général autrichien at- 
taqua cette meme position de Novi, qui avait coûté déjà tant 
de sang aux deux partis. A la première charge, les Autri- 
chiens furent repousses et perdirent plus de neuf cents 
hommes : Mêlas fit soutenir celte attaque par les grenadiers 
de Paar -, long-temps encore les Français se défendirent avec 
acharnement dans cette partie que le général Moreau ren- 
força, afin de couvrir la retraite qu'il se diposait à ordonner. 
Cependant, se voyant tournés sur leurs flancs et sur le point 
d’être attaqués par une colonne qui parvenait à gagner les 
hauteurs, les Français se déterminèrent à quitter un champ 
de bataille où ils avaient combattu avec tant de gloire. Mais 
déjà la retraite était devenue très-difficile : la colonne du 
prince de Liclisfenstein avait coupé la route de Novi àGavi, 
et les troupes républicaines ne pouvaient se retirer que par 
leur flanc gauche sur Ovada. 

Toutefois , cette retraite commençait à s’opérer en assez bon 
ordre, lorsque le général Soworow fit attaquer JNovi, où beau- 
coup de fiiyards s’étaient retirés. Les porte* de cette ville 
furent enfoncées à coups de canon , et les Français qui la dé- 
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- fendaient furent culbutés et dispersés. Soworow détacha an »n 
alors le général Karaksay a la poursuite de l’armée française, liai», 
qui opérait son mouvement rétrograde par le mauvais chemin 
de traverse de Pasturana a Ovada. Une circonstance d’autant 
plus fâcheuse qu’elleaurait pu être prévue, viutckanger cette 
retraite eu une véritable déroute , et donner a la bataille de 
Novi des conséquences beaucoup plus désastreuses qu’elles 

. ne devaient l’être. 

A six heures du soir , quatre cents tirailleurs autrichiens 
commandés par le major Kees s’étaient jetés assez loin sur 
l’extrême droite. Favorisés par le terrain, ils parvinrent à se 
glisser sans être vus fort près de Pasturana, et, s’apercevant 
que le château, rempli de blessés, était mal gardé, ils l’atta- 
quèrent, le prirent et s’y établirent au moment où l’artillerie 
de l’arrière-garde française entrait dans la grande rue pour 
traverser le village. Les tirailleurs ennemis se jetèrent aussitôt 
sur les chevaux des premiers caissons , les tuèrent et causè- 
rent un encombrement qui s’opposa au passage de l’artillerie 
et à celui des troupes de l’arrière-garde. Le général Karack- 
say arrivait en ce moment sur les traces de cette dernière et 
l’attaqua. Les Français se trouvant pris ainsi entre deux feux 
perdirent beaucoup de monde; un carnage affreux eut lieu a 
l’eutrée de ce misérable vill ge de Pasturana. Les généraux 
Périguon , Grouchy et Partouueaux firent do vains efforts 
pour rallier les troupes épouvantées. Les soldats ne .voyant 
ni n’entendant plus leursochefs, fuyaient en désordre par les 
sentiers à gauche et à droite du village. Pérignou , Grouchy 
et Partouneaux , ainsi que le général piémontais Colli , sou- 
tenus de quelques braves , cherchèrent à arrêter l’ennemi ; 

, mais ils furent cernés et faits prisonniers : Jes deux premiers 
de ces généraux étaient couverts de coups de sabre. Le gé- 
néral Grouchy avait réussi à rallier quelques cavaliers , et , 
tenant eu main un étendard, s’était précipité sur les Puisses; 
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brùlans répandirent dans l’atmosphère une chaleur dévorante. , 
Plusieurs soldats des deux partis furent trouvés étendus sur 
le champ de bataille , sans aucune apparence de blessures : 
ils étaient morts de chaleur et de soif. 

Un dernier trait prouvera combien la victoire de Novi fut 
long temps et chèrement disputée : Soworow, qui avait été 
témoin de tant de combats meurtriers, qui avait commandé 
le massacre d’Ismaïlow et celui non moins affreux du fau- 
bourg de Praga à Varsovie , Soworow avoua , le soir de la 
bataille, qu’il n’en avait point vu d’aussi terrible et de plus 
opiniâtre. « Celte victoire nous a coûté cher, écrivait le gé- 
néral Mêlas à son gouvernement '. » 

Les alliés , dans leurs rapports , avouèrent une perte de 
deux mille prisonniers ou égarés, sept mille blessés et dix 
mille tués \ 



1 Un gênerai autrichien , apres avoir observe les nombreuses victimes éten- 
dues sur le champ de bataille , s’écria : n Je ne vois sur le visage des Allemands 
et des Russes que la tranquille image de la mort et l’impassibilité de Fesjjèce 
•de courage qui les caractérise; au lieu que, sur les traits inanimés des Fran- 
çais, j'aperçois l’expression de la rage et de la fureur : leurs cadavres semblent 
vouloir s’elaucer encore sur leurs ennemis et les déchirer, a 

1 Cette dernière évaluation (celle des triés) est évidemment fautive, si celle 
que noos avons donnée plus haut , du total des morts pour les deux armées, est 
exacte. Il est impossible que les Français aient perdu i5,ooo hommes, puis- 
qu’ils combattirent si longtemps avec tout l’avantage du terrain , et sous la 
protection de batteries, qui, par leur position, devaient faire de grands ra- 
vages dans les rangs ennemis. Il nous paraît plus naturel de croire que la 
supériorité en perte a dû se trouver du côté des Austro-Russes. Nous avons 
vu, en effet, que, dans les différentes clftrges ordonnées et conduites par 
Soworow lui-méme, des colonnes entières avaient été détruites. Si les Français 
quittèrent le terrain et perdirent par conséquent la bataille , ce n’est pas parce 
qu’ils enrent plus de moris et de blessés que l’ennemi : c’est la manœuvre 
hardie faite par le général Mêlas, sur leur droite, qui les y contraignit. Il 
parait même que l’armée d’Italie eût éproové une perte peu considérable , si l’évé- 
nement de Pastutana n’avait point trouble la retraite, «t change celle-ci en 
déroute. 
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Ce fut une faute bien grave et bien funeste que celle de 
n’avoir pas songé à faire mettre le château de Pasturana en 
état de défense, ou au moins a l’abri du coup de main que 
nous avons rapporté. C’est un bâtiment carré, élevé sur une 
terrasse de même forme, a l’extrémité et en arrière du vil- 
lage; il termine le plateau sur lequel il est assi»,'ct n’est 
abordable que sur un point , par une rampe de deux â trois 
toises de largeur: son feu commande à la fois la grande rue 
du village et la route. On remarquera facilement combien il 1 
était essentiel pour les Français que ce poste fût convena- î 1 
blcment occupé , afin d’assurer le passage du défilé. La prise T 
de ce château de Pasturana par les tirailleurs autrichiens 
peut donc être regardée connue la cause du plus grand mal 11 
éprouvé par les Français dans la journée mémorable de JNovi. 

L’armée républicaine continua sa retraite dans les A peu- I 

nins, pendant la nuit du i 5 au 16 août : poursuivi par le 1 
général Karacksay, qui venait d’écraser l’arrière-garde à Pas- 
turana , Moreau parvint cependant h couvrir celte retraite, " 
en 'faisant occuper le Monte-Rosso, où le général Saiul-Cyr . k 
se porta avec sa division, pour être à même de défendre, k 

vers la route de Gavi , les accès des défilés de la Bocchetta. o 

Dans la journée du 16, l’artnée réussit a se rallier et rentra m 

dans ses anciennes positions. Le général Moreau se rendit à si 

Gènes , et pressa le général Championne! de venir prendre ï: 
le commandement de l’armée d’Italie , réunie à celle des Alpes t’i 
par uii arrêté du directoire , comme nous le dirons en son 
lieu. * * p 

Nous croyons devoir terminer le récit de la bataille de 
Novi ,*en rendant compte de l’elfet que la nouvelle de ce der- 
nier désastre produisit dahs la capitale de la république. Loin , 
d’y répandre l’alarme et la terreur , ainsi qu’on pourrait le i 
penser, elle devint pour les Français amis de leur pays un 
motif de dévouement et d'émulation. Au lieu d’imiter la con- 
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duite de l’ancien directoire , qui parut reprocher aux géué- i^gg-an vir. 
ratix et aux soldats le malheur d’avoir été vaincus, sou- Italie, 
vent par suite de ses propres combinaisons et de sa négli- 
gence. Le gouvernement et le corps législatif, imitant en cela 
la générosité patriotique du sénat romain envers Varron et les 
soldats citoyens vaincus à Cannes , décernèrent des récom- 
penses, votèrent des éloges à l’armée qui avait combattu h 
Novi. Dans le même message où le directoire annonçait aux 
deux conseils la perte de la bataille , il proposait de décréter 
que l’armée d’Italie n’avait point cessé de bien mériter de la 
patrie : la proposition du gouvernement fut accueillie avec 
acclamation par les conseils, qui, voulant honorer la mé- 
moire du brave Joubert , mort sur le champ de bataille , dé- 
crétèrent en outre que tous les membres du corps législatif 
porteraient le deuil pendant cinq jours, et qu’une fête fu- 
nèbre serait célébrée en l’honneur de ce général *. 

Le général Bernadotte , ministre de la guerre , à l’effet 
d’exciter l’enthousiasme de l’armée d’Italie, lui écrivit une 
lettre éloquente, dans laquelle il invitait les.soldats à venger 
la mort de leur général. « Joubert , disait le ministre , vous 
criait en expirant : Camarades ! c’est aux ennemis qu’il faut 
marclter ; vous avez entendu sa voix mourante, jurez donc 
sur sa tombe de le venger ; que vos regrets et vos larmes ne 
soient point inutiles à la patrie. Si dans ce combat fatal, qui 
n’est point une défaite, il s’est. Commis une faute, c’est celle 

1 Cette dernière résolution fut adoptée sur la proposition de Chénier, qui 
prononça à ce sujet un discours fort éloquent, où H ÿun éloge pompeux de 
Joubert et de l’armée qui avait combattn h Novi. La fête funèbre dont pou» 

Venons de parler , fut célébrée le 1 1 septembre suivant , avec toute la so- 
lennité qui distingua toujours les cérémonies républicaines. Le même jour, 
les conseils votèrent l'érection d’un monument en l’honneur de Joubert ; ce decret 
n’a point reçu son exécution; mais le sénat conservateur (au commencement 
du régime impérial ) fit placer dans son palais la statne dn vainqueur du Tyrol; 
ce monument, qui. ornait autrefois le grand escalier de la chambre des pairs, 

3 été retiré depuis. 

XI. 
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1709-an vu. de la vaillance immodérée. Je n’ai qu’un conseil a vous don- 

Italie. ner, de la sagesse dans le courage; ralliez-vous autour du 
principe éternel des victoires, la discipline ; elle vous rendra 
tous les avantages qui ne sont que différés. Des renforts nom- 
breux de toutes armes vont vous seconder; que les vieux 
soldats donnent aux jeunes conscrits l’exemple de l’ordre et 
du devoir. Braves amis ! avancez , la patrie vous appelle. Non , 
quoi que fasse la coalition , la source des généraux n’est point 
tarie. On a pu dire, sous les rois, que la nature se repose 
quand elle a produit un grand homme ; je vois parmi vous 
plus d’un Bonaparte et d’un Joubert : la liberté a changé la 
nature. » 

17 août. Suite des opérations militaires en Suisse et sur le Rhin ; 
«>•£- •) attaques sur le mont alibis et sur Zurich ; expédition du 
général Lecourbe dans la vallée de la Reuss ; occupation 
du Saint- Gotluird ; les -Autrichiens tentent de passer la 
rivière d’Aar , etc. ' — La fortune était bien moins contraire 
aux troupes françaises eu Suisse qu’en Italie. Les deux armées 
de Masséna et de l’archiduc restèrent long-temps dans les 
positions qu’elles avaient prises après les derniers combats 
livrés sous les murs de Zurich ; et les troupes que le prince 
Charles se vit dans la nécessité de diriger vers le Piémont, 
comme nous l’avons rapporté , ayant rétabli l’équilibre entre 
ses forces et celles du général français , Masséna mit à profit 
cette circonstance pour se maintenir vigoureusement , et 
attendre avec plus de sécurité les secours promis par le direc- 
toire. De nombreux combats avaient cependant eu lieu sur 
cette partie du théâtre de la guerre , dans le temps même où 



• Journaux du temps, etc., — Histoire de France, — Sièges et batailles,— 
Précis du lientcnant- général Mathieu Dumas , — Operations de l’armée du 
Danube , — Campagnes dans les Grisons , — Mémoires politiques et militaire* 
de Rilchie , — Mémoires , Notes et Documcns manuscrits et communi- 
ques, etc. 
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Soworow poursuivait sa carrière victorieuse vers les Alpes , 79 g_ anviI> 
liguriennes. Suisse. 

Nous avons dit qu’après les sanglantes affaires des lignes 
de Zurich, les Français avaient pris position sur le mont 
Albis , tandis que les Autrichiens remplaçaient ces derniers 
dans ces mêmes lignes qu’ils venaient d'abandonner. On se 
rappellera que l’aile droite de Tannée du Danube occupait 
une ligne qui s’étendait depuis le lac de Lucerne jusque sur 
le bord de la Sihl; que le centre, occupant les sommités de 
l’Albis, s’étendait depuis TUtliberg jusqu’à la rive gauche 
de l’Aar à son embouchure dans le Rhin ; et qu’enfin l’aile 
gauche avait son quartier-général à Bâle , et occupait uue 
position avantageuse sur la droite du Rhin entre Lorrach et 
Rheinfelden. 

L’occupation de Zurich donnait aux Autrichiens l’avantage 
d’avoir un débouché facile pour passer sur la rive gauche de 
laLimmat, et par conséquent pour attaquer les Français. 

L’archiduc fit, le 8 juin , sur le mont Albis, une tentative 
qui obtint d’abord quelque succès. Les troupes impériales 
s’étaient emparées d’Albisrieden , et gagnaient déjà une hau- 
teur en arrière de ce village, lorsque le gcuéral Soult, accouru 
avec la cent sixième demi-brigade, les repoussa , et reprit les 
1 postes qu’elles occupaient. Cet essai démontra à l’archiduc 
toute la force de la position de Masséna, et pendant quelque 
temps le prince ne songea point à renouveler son attaque. Le 
général français résolut à son tour d’attaquer son adversaire, • 

le 25 juin. Après avoir replié tous les avant-postes ennemis, 
les troupes républicaines furent accueillies si vigoureusement 
par l’artillerie des retranchemens , qu’elles furent obligées de . 

rentrer dans leurs positions ; les deux armées se tinrent alors 
jusqu’aux premiers jours de juillet, sur une défensive res- 
pective, sans rieu entreprendre de remarquable. ' 

Pendant ce temps , les deux généraux continuèrent à forli- 

• < - V- 

• .. , - 5. 
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■/99-anvii. fi er ^ eur ligne. Masséna porta son quartier-général de Brern- 
Sniwc. garten a Lenzburg , fit reconnaître et marquer un camp au 
confluent de l’Aar et delaReuss,et rapprocha jusqu’à la rive 
gauche de la Sihl la partie du corps du général Lecourbe qui 
couvrait le lac de Zug, et l’intervalle entre le lac de Zurich 
et celui de Lucerne. Eu même temps il cherchait à s’emparer 
des vallées du Saint-Gotliard , et se mettait en mesure de 
faire attaquer cette dernière montagne lorsque l’occasion lui 
en paraîtrait favorable. 

L’archiduc , de son côté , avait fait raser les retrancheinens 
élevés par Masséna en avant de Zurich : loin d’être utiles, 
ces ouvrages pouvaient au contraire nuire aux alliés , si Mas- 
séna réussissait a forcer ceux-ci dans la ville. Il étendit sa 
gauche au-delà du lac jusque dans le canton de Schweitz, dont 
il confia le commandement au général Jellacliich. Masséna 
ayant porté son quartier - général à Lenzburg, le prince 
établit le sien à Rloten. Informé que des renforts commen-* 
çaient’a joindre l’année de son adversaire, l’archiduc Charles 
ordonna au général Slarray , commandant le corps autrichien 
d’observation sur la rive droite du Rhin , d’inquiéter les 
postes français qu’il avait devant lui, et de manœuvrer 
comme s’il avait l’intention de passer le fleuve et de se jeter 
en Alsace. Les généraux Gorger et Meerfeldt attaquèrent 
et repoussèrent d’Offenburg le général Legrand, pendant 
que le général Giulay attaquait de son côté et faisait replier 
les postes français, placés aux environs de Hochstadt et en 
avant du vieux Brisach. Ces démonstrations engagèrent Mas- 
séna à porter des renforts sur sa gauche; il acheva de mettre 
Bâle en état de défense, et donna ordre au général Legrand 
d’attaquer a son tour les Autrichiens, après l’avoir mis préa- 
lablement en mesure d’agir offensivement. Le 4 juillet, le 
général autrichien Gorger fut attaqué dans ses positions 
d’Appeuveyer et de Renchen. Legrand exécuta ce mouve* 
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fc ment avec une vigueur telle, que l’ennemi, chassé des postes 
pi qu’il occupait, fut poursuivi l’épée dans les reins jusqu'à 
li Oberkirch. Quelques escadrons de cavalerie et les hussards 
|i de Blankensteiu , voulant s’opposer aux progrès des Fran- 
.ü cais, quatre compagnies de grenadiers se formèrent en carré, 
« reçurent cette charge avec intrépidité, firent reculer les as- 
saillans, et les chargèrent à leur tour, 
li Après avoir éloigné ainsi le général Gorger, Legrand mar- 
cha, le 6 juillet, sur le général Meerfeldt. Les troupes fran- 
k çaises , divisées entrois colonnes, entourèrent Offenburg, 
le, attaquèrent vivement les Autrichiens , s’emparèrent de la 
II- ville, et poursuivirent leurs ennemis jusqu’à Ortenberg ; 

19 ceux-ci s’étant ralliés dans cette dernière position, et ayant 
lia reçu quelque renfort, le combat recommença avec une uou- 
s j velle ardeur : le poste d’O'rtenberg , pris et repris plu- 

« sieurs fois, resta enfin au pouvoir des Français. Le colonel 
a. du régiment des hussards de l’empereur fut tué dans celte ac- 

rla lion. Trois jours après, les Autrichiens voulurent prendre 

a leur revanche; et le général Meerfeldt, auquel Starray avait 

y fait passer quelque secours, attaqua à son tour les républi- 

is cains entre Offenburg et Gengenbach , le 9 juillet. Après 

tf un combat très-long, où les Français se défendirent vaillam- 

m ment contre des forces supérieures, le poste d’Offembourg 

n 1 fut évacué par eux, et le général Meerfeldt reprit ses posi- 

jü tious à l’entrée de la vallée de la Rintzig. Ainsi, après une 

j inaction de quelques semaines , les assaillans semblaient pré- 

t luder à des-engagemens plus importans. 

K Quelques jours avant oes dernières affaires, Masséna avait 
gj donné ordre au général Lecourbe de tâter l’aile gauche de 
j. l’armée autrichienne ; il savait que les corps des généraux 
|i Hellegarde et Ha Jdick étaient descendus vers l’Italie , et il 
i espérait que la gauche de l’archiduc, privée de ces forces, 
f s'opposerait difficilement au mouvement offensif de Lecourbe. 

** » 

! ' ' 
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, 790" ! ' n,, I Celui-ci s’était déjà, depuis quelque temps, préparé a celte 

. baisse, attaque. Les hautes montagnes qui bordent le lac de Lucerne 
n’offrant par terre aucune communication directe de cette 
même ville de Lucerne h Altorfi, le transport des troupes 
par eau avait été reconnu nécessaire pour l’attaque des dif- 
férens postes que l’ennemi occupait sur ces bords. Eu consé- 
quence, Lecourbe avait rnis en réquisition les bateaux des 
villes et villages dont il était maître, et avait donné des or- 
dres pour l’équipement d’une espèce de flottille. La ville de 
Lucerne, voulant prouver son attachement au parti des ré- 
publicains , fit construire et équiper a ses frais une grande 
barque, portant du canon, et montée par des habitans de 
bonne volonté, pour en faire la manœuvre. Tous ces moyens 
de transport étaient prêts au commencement de juillet, et 
Lecourbe fixa son attaque au 3 du même mois. 

L'intention du général français était d’enlever une batte- 
rie considérable que les Autrichiens avaient établie a Brüu- 
nen , et dont ils se servaient pour empêcher la communica- 
tion par le lac , entre les postes de l’Unter-Walden et ceux 
que les Français occupaient également dans le canton de 
Schweitz, a l’effet de se lier au centre de l’armée, sur les re- 
vers du mont Albis. Le 3 juillet., h la pointe du jour, les 
troupes commandées pour cette expédition se mirent en mou- 
vement sur deux colonnes ; la première s’avança le long du 
petit l«ac d’Egevi , et réussit h s'emparer du poste de Koss- 
berg ; mais le général Jellacbich , ayant porté des troupes 
sur ce point, les Français ne purent se maintenir, et furent 
même repoussés avec quelque perte jusqu’à Uutcr-Egcri, 
au-delà du petit lac. 

La deuxième colonne , dirigée par Lecourbe en personne, 
passa entre le lac de Lucerne et le petit lac de Lauerz; la 
marche de cette colonne était protégée par la flottille, qui 
marchait à la même hauteur, escortant en meme temps un 

I v 
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embarquement de cinq cents grenadiers. Pendant que le gé- , 7 g 9 .on vit. 
néral faisait attaquer par terre les différens postes qui cou- Suisse, 
vraient celui de Brünnen, les cinq cents grenadiers com- ^ 
mandés par le colonel Porson , débarquaient sous la protec- 
tion d’une chaloupe canonnière ; ils marchèrent de suite au 
pas de charge sur la redoute et s’emparèrent des pièces , après 
avoir chassé les Autrichiens qui la défendaient. Toutefois 
cette action brillante fut sans résultat, parce que les gre- 
nadiers ne purent être soutenus a temps. Le major autri- 
chien Etwovs accourut avec des troupes fraîches et plus nom- 
breuses, attaqua vivement les grenadiers français, les con- ( 

traignit d’abandonner Brünnen et de regagner leurs bateaux. 

Dès-lors, le mouvement de Lecourbe étant devenu inutile, ce 
général abandonna également les postes dont il s’était emparé , 
et revint prendre sa position entre la Sihl et le lac de Lucerne. 

Masséna, dans le dessein de favoriser les mouvemens de 
sa droite et pour occuper l’ennemi, fit avancer un corps de 
troupes sur la rive droite du Rhin en avant de Bàlc. Le 1 1 
juillet, cette colonne remonta le Haut-Rhin jusqu’au-dessus 
de Rheinfelden , et poussa son avant-garde jusqu’à Wehr, 
du côté de Sekingen. 

La fin du mois de juillet se passa en tàtonnemens respectifs 
sans aucun résultat; mais l’archiduc, ayant reçu quelques . , 

renforts d’Allemagne et du Tyrol , se trouva en mesure de 
remplir le vide que le passage en Italie des troupes de Belle- 
garde et de Haddick avait occasioné à sa gauche. Le général 1 
Hotze, qui la commandait, se crut alors assez fort pour en- 
treprendre quelque chose de sérieux , et combina, à cet effet , 
contre la droite des Français une attaque qui n’eut pas plus 
de succès que les précédentes. Le i er août, le général autri- 
chien fit avancer ses troupes par la vallée de l’Issisthal , et 
surprit les postes avancés que le général Lecourbe avait éta- 
blis sur la rive gauche du lac de Lucerne au-delà de l'en- . 
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trée de la Reuss. Les français se retirèrent d’abord en dé- 

ingg^dnvu. # * 

Suisse, sordre jusqu’à Bauen ; mais la cent neuvième demi-brigade 

étant surveuue, et le feu des chaloupes canonnières station- 
nées dans les environs soutenant ce mouvement, les républi- 
cains reprirent l’offensive, culbutèrent les Autrichiens, et 
leur firent six cents prisonniers , au nombre desquels se trouva 
un général-major. Les Français rentrèrent dans TIssisthal , 
où ils se fortifièrent. 

Cependant Masséna avait reçu les derniers renforts que 
l’on devait lui envoyer de l’intérieur, et l’armée dite du 
Rhin, recréée par le directoire, venait d’ètre portée a qua- 
rante mille hommes. Le directoire savait qu’un second corps 
auxiliaire russe était en marche pour renforcer les troupes al- 
liées, et notamment l’armée aux ordres de l’archiduc Charles. 
C 'était par cette raison que l’armée du Danube avait été prin- 
cipalement augmentée , afin que Masséna se trouvât plus en 
mesure de s’opposer à l’invasion de la Franche-Comté par 
la Suisse, tandis que les généraux Championnet et Joubert ' 
devaient s’opposer à celle que les alliés méditaient en Dau- 
phiné et en Provence par le Piémont et le comté de Nice. 

D’après les mesures prises par le directoire pour porter au 
complet l’armée qu’il destinait à reprendre l’offensive en 
Suisse, il se crut fondé à donner Tordre de commencer les 
opérations convenues, dès les premiers jours de juillet ; mais 
les tentatives faites par Masséna en conséquence de cet ordre, 
ayant convaincu ce général en chef que le moment n’était pas 
encore favorable, il déclara au directoire qu’il n’entrepreu- 
drait rien de bien sérieux avant le mois d’août, et résistant 
courageusement aux instances du cabinet du Luxembourg, il 
aima mieux encourir la disgrâce de celui-ci , et s’exposer à 
recevoir sa démission, dont il fut en effet menacé , que d’agir 
contre sa propre conviction et avant le temps où il prévoyait 

1 Ceci avait lieu avant la bataille île Novi. 
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pouvoir opérer avec succès. Masséna avait calculé la plus i-g^-an vtr. 
grande diligence que pouvait faire le corps auxiliaire russe, Sm'mc. 
et, persuadé que ces troupes n’arriveraient pas avant un mois, 
il voulait se .donner le temps de mûrir et d’étudier de plus 
en plus son plan , et se mettre .complètement en mesure de 
frapper un coup décisif. Eu différant ainsi l’attaque qu’on 
lui ordonnait , il voyait chaque jour augmenter sa force nu- 
mérique , tandis que l’archiduc restait toujours à peu près sur 
le même pied. Le succès qu’obtint la résistance de Mas- 
séna dans la trop prompte exécution des ordres du directoire , 
prouva que les calculs du général valaient mieux que les 
combinaisons du cabinet topographique '. Masséna offrant sa 
démission plutôt que d’exécuter intempestivement des ordres 
qui lui semblaient alors contraires aux intérêts et a la gloire 
de son pays, nous paraît ayoir agi avec plus de patriotisme et 
de véritable dévouement, que s’il se fût fait une loi impé- 
rieuse de suivre ces mêmes ordres, quels qu’en eussent été 
les résultats. Les lauriers cueillis à Zurich justifient la con- 
duite du général et notre opinion. 

Masséna ayant donc calculé que les premières colonnes du 
corps russe aux ordres du général Korsakow n’arriveraient 
point à Scbaffbausen avant le 1 8 ou le 19 août, pensa qu’il 
suffirait de commencer son mouvement quelques jours aupa- 
ravant, et il le fixa au 12 du même mois. Décidé à faire son 
plus grand effort sur la gauche de l’archiduc , afin de pou- 
voir s’emparer du Saint -Gothard , il renforça sa droite autant 
qu’il le put sans trop dégarnir son centre au mont Albis , et 
6a gauche sur le Rhin. D’après son plap , le général Lecourbe, 
qui commandait cette aile droite, devait agir indépendam- 
ment du centre et de l’aile gauche. Afin pourtant de pouvoir 

1 

' Ce cabinet était attaché au directoire ; c’était ] à que se combinaient les grands 
mouvemens des armées : longtemps sous la direction suprême de Carnot, il 
était alors dirigé spécialement par le général Clarke. . * 
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favoriser les mouvemens de régénérai à travers les vallées et 
les montagnes des Alpes, depuis le lac de Zurich jusqu’au 
Vallais , qu’occupait le général Thurreau , Masséna s’étudia à 
donner le change à l’archiduc, en tenant continuellement ses 
troupes en haleine sur le centre de sa position , et cherchant, 
par des attaques multipliées , a empêcher le prince de renforcer 
lui-même les généraux Jellachich et Simpschen, qui comman- 
daient cette partie de la gauche que Lecourbe devait atta- 
quer : c’est pourquoi Masséna ordonna, les i3 et 1 4 août, 
des mouvemens sur toute sa ligne , pour faire croire au prince 
Charles qu’il marchait a lui. Le 17 , à la pointe du jour, il 
porta une forte colonne au -delà de la Lirnmat , menaçant aussi 
les Autrichiens dans le centre de leurs positions à Zurich. 
Celte tentative réussit d’abord : les troupes françaises sur- 
prirent les grand’gardes ennemies , pénétrèrent dans le camp 
de la cavalerie, et taillèrent en pièces un régiment de dragons 
et quelques escadrons de hussards qui voulurent s’opposer 
à cette irruption. L’alarme se répandit aussitôt dans Zurich; 
l’archiduc , instruit du désordre, s’empressa de porter sur ce 
point des troupes fraîches qui pussent le réparer. Les Fran- 
çais approchaient déjà de Zurich , et se préparaient à atta- 
quer cette ville, lorsqu’ils furent menacés eux-mêmes par 
l’archiduc en personne : une action sanglante s’engagea entre 
les deux partis. Le prince avait fait mettre en batterie plu- 
sieurs pièces de canon , qui, prenant les Français en flanc, 
causaient beaucoup de ravage dans leurs rangs. Animées par 
un premier succès, et devenues furieuses par l’obstacle qu’on 
leur opposait, les troupes républicaines se battirent avec un 
acharnement funeste aux deux partis. On vit à ce moment à 
quels excès les guerres civiles provoquent les citoyens d’un 
même pays : les Suisses qui servaient dans les deux armées 
se rencontrèrent dans cette mêlée, et, aveuglés par La haine, 
. ils combattirent avec plus d’emportement encore que les Fran- 
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SECONDE COALITION. 75 

çais et les Autrichiens; plus de la moitié de ces déplora- , 7 gg-anvii; 

Lies victimes de l’opinion politique restèrent sur le champ Suisse, 
de bataille. Cependant Masséna n’ayant voulu faire, ainsi 
que nous l’avons dit, qu’une démonstration (assez sérieuse 
toutefois pour qu’elle pût tromper l’archiduc), et voyant 
qu’elle avait réussi au-dela de ses espérances, donna l’ordre 
de la retraite, et repassa sur la rive gauche de la Li mutât. Le 
lendemain i8 , les deux armées se trouvaient dans leurs posi- 
tions respectives. Les mêmes jours (17 et 18) différentes 
attaques avaient eu lieu sur la droite de l’armée ennemie, 
dans les environs de Baden ; et le même résultat avait été 
obtenu : celui de tenir les Autrichiens en baleine. 

Pendant que Masséna réussissait ainsi a contenir le centre 
et la droite de l’archiduc, le général Lecourbe avait attaqué 
l'aile gauche sur tous les points. Les forces françaises dans 
cette partie , en y comprenant la division du général Thur- 
reau,qni était dans le Vallais, pouvaient s’élever a trente 
mille hommes environ. En trois jours, par une suite de mar- 
ches savamment combinées, de combats opiniâtres, Lecourbe 
réussit a s’emparer de toutes les sommités du Saint-Gothard, 
de la Furet et du Grimsel, des vallées de la Reuss et d’CJr- 
seren , et des principaux passages de celle de Dissentis. Nous 
allons rendre compte du plus grand nombre de ces actions 
glorieuses qui doivent placer la réputation du général Le- 
courbe au-dessus de celle du fameux duc de Rohan, dans la 
guerre de montagnes '. J 

•^Le général français se réservant pour lui-même d’agir sur 
son centre en remontant le lac de Lucerne, et d’emporter 

lés passages de la vallée de la Reuss au bâtit du lac, pour ! 

' • , ‘ 

1 Henri , doc de Rohan , colonel-général des Suisses et Grisons, l’un des plus 
grands capitaines de son temps, est surtout célèbre par sa campagne dan» les 
Grisons. Ou a de lui des mémoires foit estimes, et plusieurs autres ouvrages po- 
litiques et militaires 11 mourut en i(538. 

t ■ | 
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remonter ensuite cette dernière rivière jusqu’à ses sources; 
et ayant d’ailleurs à forcer devant lui les défilés du pont du 
Diable et ceux du trou d’Uri , Leeourbe , disons-nous , de- 
vait faire seconder son attaque du centre par les mouvemens 
de sa droite et de sa gauche , et diriger celles-ci de manière à 
leur faire tourner ou devancer, autant que possible , les prin- 
cipaux obstacles qui se trouvaient sur sa route. Afin de pro- 
fiter des petites vallées latérales par lesquelles coulent les 
ruisseaux qui se jettent dans la Reuss , Leeourbe dirigea dans 
toutes ces directions de petites colonnes chargées d'occuper 
ces vallées , et de concourir ainsi à l’exécution du plan général 
d’attaque. 

Telles furent, en conséquence, les dispositions qu’ordonna 
ce général. La colonne de droite, aux ordres du général 
Gudin , fut chargée de remonter la vallée de l’Aar, de 
franchir les sommités du Grimsel et du mont Furca, et de 
redescendre dans la vallée d’Urseren pour gagner le devant 
des défilés du trou d’Uri et du pont du Diable, et marcher 
ensuite, en descendant la vallée de la Reuss, a la rencontre 
du corps français qui était destiné à la remonter. 

Une autre colonne , commandée par le général Loison, fut 
dirigée par le Gadmen-Thal et le Meyen-Thal ,de manière à 
déboucher dans la vallée de la Reuss , sur la rive gauche de 
cette rivière a Wasen , au confluent du torrent de Meyen. 

Une troisième colonne, aux ordres du chef de brigade 
Daumas, devait partir d’Engelherg, franchir le mont Sure- 
nen, et déboucher dans la vallée de la Reuss par Aminghatl- 
sen. Par cette manœuvre, le chef de brigade Daumas devait * 
tourner Altorf et Seedorf, poursuivre ainsi l’ennemi dans le 
Schachen-Thal , et faire en même temps sa jonction avec U • 
colonne du général Loison venant de Wasen. 

Deux bataillons , commandés par l’adjudant- général Pot*- 
son , avaient ordre de sC porter dans la vallée d’Altorf sur- 

I 
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Bauen, PIssisthal et Seedorf. Un détachement de cette pe- , 7g9 - a n tu, 
tite colonne était chargé de chasser les postes autrichiens qui Soi#c. 
occupaient les montagnes du Rotbstob, avant de redes- 
cendre sur Seedorf. 

Le général Lecourbe s’étant réservé l’attaque de front qui 
devait s’effectuer par le lac de Lucerne , avait résolu de s’em- 
barquer sur le lac avec les grenadiers qui composaient sa 
réserve. Son projet était de s’emparer en passant de Brünnen 
et du débouché de Muotta-Thal , et de venir ensuite , sous la 
protection de ses chaloupes canonnières , débarquer son 
monde à l’embouchure de la Reuss , pour, de là , en remon- 
tant cette rivière , faire successivement sa jonction avec les 
différentes colonnes qu’il avait dirigées en avant, et qui de- 
vaient arriver par les vallées transversales aboutissant à cette 
rivière. Un petit détachement , partant de Gersau par terre , 
devait longer le lac pour venir seconder l’attaque de Brünnen 
et du pont de la Muotta , et pour couper la retraite de l’en- 
nemi dans le Muotta-Thal. 

Enfin la brigade de gauche , aux ordres du général Boi vin , 
reçut ordre de se porter sur Scbweitz par Steinen et âeevven, 
et de pousser l’ennemi dans le Muttenthal. 

Cette attaque de l'aile droite de l’armée du Danube sur la 
gauche de l’archiduc ayant pour objet de s’emparer du Saint- 4 
Gothard et de forcer les Autrichiens d’évacuer les cantons de 
Schweitz et d’Uri , devait être secondée d’un côté par un mou- 
vement de la division Thurreau dans le Haut-Valiais, et de 
l’autre par une attaque de la division Chabran sur tout son 
Front le long des bords de la Sihl. * 

Examinons maintenant le résultat de tous ces mouvement 
compliqués. 

; Le 1 4 août, les Autrichiens furent attaqués sur tous les 
points , depuis le IiautrVallais j usqu’à leur centre en avant de 
Zurich. Le général Lecourbe , embarqué sur le lac de Lucerne 
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avec sa réserve île grenadiers , sous la protection de sa flot- 
tille, et arrivé à la hauteur de Briinnen, fit mettre a terre 
cinq compagnies pour seconder le petit détachement parti de 
Gersau, et qui, ayant pénétré déjà à deux reprîses jusque 
sur la Muotta, avait été obligé de se replier. A l’aide de ce 
renfort de grenadiers , que conduisait l’aide-de-catnp du gé- 
néral Lecourbe , Montfort , l’ennemi fut attaqué une troisième 
fois au pont de la Muotta. Les Autrichiens et les paysans 
armés qui défendaient Briinnen furent mis en déroute, mal- 
gré leur vive résistance, et le poste resta au pouvoir des 
Français, ainsi que les batteries qui le défendaient. Le gé- 
néral lit poursuivre les vaincus, et dirigea une colonne sur 
Schweitz, afin de communiquer avec le général Boivin. 

Continuant de remonter ensuite le lac avec la flottille, 
Lecourbe ne put arriver devant le village de Fluelen qu’à 
six heures du soir, malgré le zèle des officiers, sous-officiers 
et pontonniers qui montaient ses bâtimens.Il apprit à Fiuelen 
que les Autrichiens avaient coupé les ponts de Seedorf et 
d’Attinghausen : le débarquement des grenadiers se fit à la 
droite de la Reuss, sous la protection de l’artillerie de la 
flottille. Schumakcr, citoyeu de Lucerne, qui commandait 
la barque équipée par cette ville, mérita, par sa conduite en 
cette circonstance, les éloges du général Lecourbe. Le projet 
de ce dernier était de seconder l’attaque que l’adjudant- 
général Porson devait faire sur Altorf. Les Autrichiens sc 
défendirent avec valeur dans les différeus postes qu’ils occu- 
paient sur les bords du lac, et notamment à la chapelle de 
Guillaume Tell ; cependant le général Lecourbe ayant réussi 
à les repousser marcha droit sur Altorf, que défendaient les 
troupes du général Simpschen , mit celles-ci en déroute, et 
les força à se retirer par le Schachen-Thal , où elles furent 
poursuivies jusqu’au-delà de Burglen. 

Les colonnes commandées par l'adjudant-général Porsoa 
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et le chef de brigade Dauraas étaient également parvenues à 
leur destination respective, après des marches extrêmement 
pénibles à travers les montagnes. La première trouva les Au- 
trichiens retranchés à Seedorf, et ce ne fut qu’après de 
grands efforts qu’elle réussit à les repousser dans la vallée 
d’Altorf. Celle de Damnas n’avait pas éprouvé cites difficultés 
moindres dans son attaque d’Attiughausen ; cependant le chef 
de brigade réussit à chasser les Autrichiens de ce poste, et à 
les rejeter sur la rive droite de la Reuss ; mais ceux-ci ayant 
pris la précaution de rompre les ponts , ainsi que nous lavons 
dit tout à l’heure, l’impossibilité de passer la Reuss empêcha 
les Français de les poursuivre dans le Schachen-Thal , par où 
ils se retirèrent. 

Le général Loison , qui s’était mis en marche comme toutes 
les autres colonnes, le 1 4- août, rencontra sur son passage 
des chemins affreux , couverts de neige et de glace , et n’ar- 
riva que le soir devant un fort qui défendait la vallée de 
Meyen. Cejfprt était un hexagone revêtu , placé entre les pré- 
cipices du torrent de Meyen et des rochers coupés à pic ; un 
seul sentier, prolongé par le feu du canon et de la mousque- 
terie , conduisait a ce fort, défendu par quatre cents hommes ; 
cependant les troupes républicaines n’hésitèrent point à de- 
mander l’assaut : la centième demi-brigade , ayant en tête 
ses deux compagnies de grenadiers , s’élança par l’étroit sen- 
tier qui conduisait au fort, et, bravant les coups de canon et 
la fusillade, pénétra jusqu’aux retranchemens , les emporta h 
la baïonnette, et força la garnison à se rendre prisonnière. Ce 
ne fut point toutefois sans une perte assez considérable que 
les Français réussirent ainsi dans leur attaque. Le général 
Loison , après la prise du fort, continua de s’avancer dans 
la vallée de la Reuss par Wasen, d’où il envoya un bataillon 
de la cent neuvième à la rencontre de Lecourbe, ea descen- 
dant cette même vallée. 






ijgg-an vu. 
Suisse. 
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ijgg-an vu. Celui-ci , arrivé la veille à la hauteur d’Erstfeld , avai| 
Suisse, bivouaqué eu cet endroit pour se remettre en marche ïe 
lendemain. Le i5 août, à la pointe du jour, U remonta la 
Reuss par la rive droite , à l'effet d’opérer sa jonction avec 
les généraux Loison et Gudin. Il rencontra bientôt les Au* 
tricbiens qu# occupaient la position de Amsteg à l’entrée 
du Maderan-Thal : les attaquer , les culbuter et leur faire 
trois cents prisonniers fut pour Lecourbe l’affaire d’un mo- 
ment , et il les fit poursuivre par un bataillon. Il continua 
ensuite sa marche sur Wasen où il trouva le bataillon de 
la cent neuvième dont nous venons de parler plus haut. 

Après avoir ainsi rallié la colonne du général Loison , Le- 
courbe se porta a la rencontre de celle de Gudin , qui avait 
dû s’avancer par les cimes du Grimsel et du Furca. Il n’a- 
vait encore aucune nouvelle de cette colonue -, toutefois dis- 
simulant l’inquiétude que lui causait ce retard , il continua 
de remonter la vallée de la Reuss , et attaqua les Autrichiens 
au village de Goschenen. Après uu court engagement ceux- 
ci se replièrent, et Lecourbe les poursuivit vivement jusqu’au 
pont du Diable , espérant y passer pêle-mêle avec eux, ainsi 
qu’au trou d’Uri Mais le pout du Diable était défendu par 
une ligne de retranchemeus couverts par des chevaux de frise, 
et appuyés d’une part à la Reuss , et de l’autre à des rochers 
a pic. Toutefois les grenadiers français se présentèrent à la 
tète du pont , en colonne et au pas de charge. Iis se trouvè- 
rent arrêtés tout à coup par une large coupure que F ennemi 
avait pratiquée sur le pont même suspendu au-dessus d’un 

< Le pont (lu Diable sur la Reuss est b six lieoes du pars d’Altorf , fait d’une 
sente arche en plein ciotre, de hait mitres (vingt-quatre pieds) d’ouverture, 
cinq mitres (quinze pieds) de largeur, et vingt-quatre mitres (soixante-douze 
pieds ) d’élévation au-dessus du torrent. Le trou d’Uri est un passage taillé dans 
le roc , de quatre-vingts pas de longueur , et peu éloigné du pont du Diable. C’est 
b la sortie de es défilé que commence la vallée d’Urscren. 
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abîme. L’impossibilité de franchir cette ouverture inattendue, 
qui avait plus de trente pieds de largeur , obligea la tâte de 
k colonne de s’arrêter, et bientôt les grenadiers rétrogra- 
dèrent sous le feu violent de la rive opposée. 

Cependant le pont fut réparé pendant la nuit , et le 16 
au matin les Français se disposaient a marcher en avant, lors- 
qu’à la grande satisfaction de Lecourbe et de ses troupes , on 
vit s'avancer, sur la rive droite , la colonne du général Gudin, 
descendant le Saint- Gothard par Urseren , et venant rejoin- 
dre les autres colonnes. Gudin fut accueilli par les acclama- 
tions des soldats , et Lecourbe fut si satisfait de la précision 
du mouvement de ce général qu'il l’embrassa à la tête de sa 
brigade. 

Cet acctieïl était mérité. Gudin avait eu à surmonter des 
obstacles invincibles pour tous autres que des Français. En 
mouvement depuis le i/(. , il avait rencontré l’ennemi qui oc- 
cupait les passages du Vallais , le Grimsel et le Furca. Un 
corps de deux mille hommes s’était placé dans des positions 
d’un accès presque impraticable ; Gudin attaqua les Autri- 
chiens , et , après un combat opiniâtre , il les culbuta dans 
leurs différens postes , et les obligea de se retirer dans leur 
camp entre Oberwald et Geschenen. Cette nouvelle posi- 
tion fut attaquée, et bientôt les sommités du Grimsel furent 
au pouvoir des Français. Outre les morts et les blessés , l’en- 
nemi eut encore six cents hommes faits prisonniers. 

La colonne de Gudin bivouaqua sur le Grimsel , et se 
remit en marche le lendemain i 5 août dans la direction d’Ur- 
seren et du Saint-Gotbard que les Autrichiens évacuèrent 
sans attendre l’arrivée des Français , pour se retirer daus la 
vallée de Disentis. Le 16, Gudin descendit la vallée de la 
Reuss , et c’est alors qu’il rejoignit , au pont du Diable , les 
troupes qui se trouvaient avec Lecourbe. 

La colonne aux ordres du généra IBoivin , çn marchant par 
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i"00-ao vu. Steincn et Seewen , rencontra en avant de Schweitz quelques 
Siuüe. trôupes autrichiennes réunies ’aun corps de douze à quinze cents 
paysans insurgés et les attaqua : l’ennemi fit une résistance 
d’autaut plus vive qu’il était supérieur en nombre; mais Boi- 
vin encourageant sa troupe par l’exemple de sa propre intré- 
pidité , réussit à déposter ses adversaires , et à les jeter dans 
la vallée de Muolla-Thal. Il les atteignit le lendemain dans 
cette vallée , s’empara de leur ambulance et de plusieurs pièces 
de canon. 

Le général Chabran avait reçu l’ordre , ainsi que nous l’a- 
vons dit , de favoriser , avec la division sous ses ordres , l’at- 
taque générale entreprise par la droite de l’armée. Confor- 
mément a ses instructions, il s’avança sur la Haute-Sihl qu’il 
passa le \\ août, surprit et fit replier tous les postes autri- 
, chiens sur la rive occidentale du lac de Zurich , gravit les 
hauteurs de Ricbtenschwyl et d’Hijzel , tourna et attaqua 
avec avantage un corps assez considérable d’Autrichiens qui 
gardait la position entre Lacben et Notre-Dame-des -Her- 
mites. Ce dernier corps intermédiaire entre le centre et la 
gauche de l’armée autrichienne , occupant le cours de la Reuss» 
couvrait les cantons de Schweitz et d’Uri, fut presque en en- 
tier détruit, pris ou dispersé. Le général Jellachich , qui le 
commandait , obligé d’abandonner ainsi les postes qu’il avait 
sur la rive gauche du lac de Zurich , rallia tous les débris dans 
la forte position de Rappersehwyl, où il fut attaqué de nou- 
veau , et qu’il fut obligé d’évacuer pour chercher un asile 
auprès du centre de l’armée autrichienne , laissant ainsi a dé- 
couvert le canton de Glaris. Le mouvement de la division 
Chabran avait singulièrement favorisé les attaques du général 
Lecourbe sur Schweitz, et sur tout le cours de la Reuss, de 
puis Altorf jusqu'au Saint-Gothard. 

La division du général Tburreauqui occupait le Vallais, 
s était également mise en mouvement pour seconder l’attaque 
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faite par Lecourbe. Il s était rendu maître de toute la val- 
lée du Rhône et du mont Furca. L'ennemi, culbuté sur 
tous les points où il voulut faire de la résistance, fut rejeté 
au delà du Simplon , perdit dans ces engagemens trois pièces 
de canon et dix -huit cents hommes faits prisonniers, sans 
compter les morts et les blessés. L'occupation du Furca et 
des revers du Simplon , par le général Thurreau , assurait dé- 
sormais la communication entre le corps du Vallais et l’aile 
droite de l’armée. 

Cependant , apres le passage de la Reuss sur le pont du 
Diable , et la jonction du général Gudin avec Lecourbe , les 
Autrichiens s’étaient ralliés sur les montagnes du Crispait: 
Lecourbe sachant que cette position donnait à l’ennemi la fa- 
cilité de déboucher dans la vallée d'Urseren , et prévenu 
d’ailleurs que les passages du pays des Grisons étaient forte- 
ment Occupés; Lecourbe, disons-nous, se remit en marche 
sur deux colonnes. La première tourna le Saint-Gothard par 
Airolo , tandis que la seconde, et la plus nombreuse , se di- 
rigeait par le lac de 1 Ober-Alp. Celle-ci força le chemin de 
Disentis, quoiqu’il fût défendu par trois bataillons du régi- 
ment de Kerpen , qui avaient couronné les hauteurs, et cou- 
vraient en échelons les débouchés du Gemmi et de San-Gia- 
como : le combat fut très-sanglant. Humiliés par leurs dé- 
faites précédentes, et ayant à cœur de les réparer , les géné- 
raux et chefs autrichiens chargèrent à la tête de leurs troupes 
qui se battirent avec beaucoup de valeur; mais, les Français 
animés par les succès qu’ils venaient de remporter, nç com- 
battirent pas avec moins d’intrépidité. Le régiment de Ker- 
pen , quoique soutenu par d’autres troupes , fut taillé en pièces 
ou dispersé. L’ennemi fut poursuivi jusqu’à Tavetsch; quel- 
ques débris de ce corps autrichien parvinrent seujs à se reti- 
rer j usqu’à Disentis. 

Ainsi, le 1 6 août, trois jours après avoir commencé son 
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i;99-an tu. mouvement , Lecourbe était maître du Saint- Go tbard et de 
Suisse, tout le cours de la Reuss , avait rétabli ses communications 
avec le général Thurreau dans le Haut-Vallais , et se trouvait 
en mesure de rentrer dans les Grisons, dont il avait défendu 
les passages , trois mois auparavant , avec une fermeté et une 
persévérance digne des plus grands éloges. Le principal résul- 
tat de cette glorieuse opération , fut l'effet moral qu’elle pro- 
duisit sur l’esprit de toutes les troupes de l’armée du Danube, 
et sur celui des babitans de la Suisse qui commencèrent à se 
persuader qu’il u’était pas impossible aux Français de sortir 
vainqueurs de la lutte dans laquelle ils étaient engagés. 

Telle était, au surplus, la position des deux partis après 
la défaite de l’aile gauche autrichienne par Lecourbe. La di- 
vision Thurreau occupait tout le Haut-Vallais etle Simplon, 
et ses communications étaient assurées avec les autres corps 
de l'aile droite française. Le détachement du colonel Strauch 
que Thurreau avait chassé en dernier lieu du Simplon , s’était 
rejeté dans le Piémont après avoir éprouvé des pertes telles 
qu’il ne lui était plus possible de combattre avec quelque 
succès. 

Les troupes de Lecourbe occupaient le Saint-Gothard et 
tous les passages qui communiquent en Italie et dans les Gri- 
sous. La ligne française gagnait ensuite la Haule-Linth, et 
gardait la rive gauche de cette rivière jusqu’à son entrée dans 
le lac de Zurich vers Grjnau ; elle s’étendait ensuite le long 
de ce lac jusque près de Wollishofen , d’ou elle regagnait les 
sommets de l’Alhis et de PUtliberg , et rejoignait la rive gau- 
che de la Limmat , en avant de Àltstettcn. 

Les troupes du général Simpscben non moins maltraitées 
que celles du colonel Strauch , s’étaient retirées dans les Gri- 
sons et sur la Haute-Linlh. Le général Ilotze , avec un corps 
assez considérable , s’était avancé jusqu a Usuacb , pour cou- 
vrir l’intervalle qui se trouvait entre les lacs de Zurich et de 
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Wallenstadt et pour sauver les débris de la gauche. Le général i 7 gg-an vu. 
Jeliachich , dans le même état que Strauch et que Simpschen, Suisse, 
ayant pris position entre les troupes de ce dernier et le corps 
dont nous venons de parler , servit de communication à tous 
les deux. 

La rapidité avec laquelle le général Lecourbe avait exécuté 
son mouvement, n’avait pas permis a l’archiduc Charles d’en- 
voyer des secours a sa gauche ainsj écrasée ; mais ce prince 
paraissait décidé a faire lui-même un mouvement général par 
son centre et sa droite , pour appeler sur ces deux points' 
l’attention de Masséna, et l’engager à arrêter la marche de 
conversion de Lecourbe. Il avait envoyé courriers sur courriers 
au général Korsakovv pour l’inviter à forcer de marche et à 
opérer le plus promptement possible sa jonction avec l’armée 
autrichienne. Korsakovv reconnut l’urgence de son arrivée , 
et, le 16 août, jour même où Lecourbe achevait son expé- 
dition, les têtes de colonnes russes arrivèrent à Schaffhausen. 

Presque aussitôt, et sans leur donner de repos, l’archiduc s’oc- 
cupa de l’exécution d’un mouvement , qui , s’il eût réussi , 
eût séparé les deux ailes de l’armée du Danube , eût ôté à 
Masséna toute communication avec Bâle et le Bas-Rhin , et 
eût infailliblement forcé l’armée républicaine a évacuer pres- 
que tout le territoire suisse, pour prendre des positions dé- 
fensives dans la chaîne du Jura. 

D’après le plan qu’il venait de former, l’archiduc tenta, 
le 16 août, le passage de l’Aar à Dettingen , au-dessous de 
Baden , avec un corps de quarante mille hommes. A cet effet, 
il avait fait commencer, dans la nuit, deux ponts de bateaux 
sur cette rivière , et dans la partie la plus rentrante du coude 
qu’elle forme en cet endroit. Il était favorisé dans cette entre- 
prise par un brouillard épais , et les travaux s’exécutaient 
sous la protection de trente-huit pièces de canon de fort ca-: 
libre ; cette artillerie était si avantageusement placée r que 
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battant en tous sens et à revers la plaine basse oui est sur la 

Jj99*anvir. t _ _ 1 , 1 

Suisse. rive gauclie , il était impossible de s’y présenter. Pour mas- 
quer encore mieux les travailleurs , l’archiduc avait fait mettre 
le feu au hameau du petit Dettingen, situé vis-à-vis le point 
de passage. Mais, malgré toutes ces précautions , et la pré- 
sence même de l’archiduc , qui s’était porté sur les lieux pour 
accélérer les travaux ; quoique cette position fût faiblement 
gardée par les Français , qui n’avaient point soupçonné le pro- 
jet du prince , l’entreprise échoua , autant par de mauvaises 
dispositions prises pour le passage , que par la difficulté de 
faire tenir les ancres des pontons sur le fond de roches de 
cette partie de la rivière. Lorsque le brouillard se dissipa 
vers les neuf heures du matin , un des ponts n’était qu’à moi- 
tié construit , et l’autre était à peine commencé. Vers midi , 
les généraux Ney et Heudelet , qui étaient accourus au bruit 
de la canonnade, le premier de Nieder-Frick , le second de 
Brugg , avaient déjà rassemblé dix à douze mille hommes sur 
le plateau de Boerstein , et dans un ybois qui domine la plaine 
du petit Dettingen. Au même moment toutes les troupes de 
réserve disponibles avaient été mises en mouvement et se di- 
rigeaient sur ce point. L’archiduc vit alors que son entreprise 
était presque impraticable ; et cette opération pour laquelle 
les Autrichiens avaient fait d’immenses préparatifs , se ter- 
mina par une proposition que fit faire le prince et qui fut 
acceptée. Il obtint la faculté de faire retirer les pontons à con- 
dition que le feu d’artillerie cesserait aussitôt. Ce pitoyable 
résultat d’un projet sur lequel l’archiduc avait fondé les plus 
belles espérances , contraria singulièrement ce prince , qui 
donna les signes du plus vif mécontentement : son humeur, 
en cette circonstance, fut d’autant mieux remarquée , qu’elle 
contrastait avec la douceur ordinaire et l’aménité de son ca- 
ractère. 

t 

Il n’est pas étonnant, au surplus , que ce prince vît avec 
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regret s’évanouir le plan qu'il avait médité. En effet , si le i 7S9 -anm. 
passage eût réussi , les Autrichiens , en remontant l’Aar sur Suisse, 
sa rive gauche, eussent facilement intercepté les commuai, 
cations par les ponts de Brugg , d’Arau et d’Olten. Le centre 
et la droite des Français se trouvant séparés de leur gauche , 

Bâle et les départemens du Rhin eussent été exposés à une 
invasion presque inévitable , et Masséna se serait vu forcé 
d’abandonner la Limmat, de repasser l’Aar, et de se jetet 
dans le canton de Berne et sur le lac de Neuchâtel. Non-seule-* 
ment ce général eût ainsi perdu le fruit des succès de sa droite 
au Saint-Gothard ; mais encore il eût été réduit de nouvead 
a la défensive, avec d’autant plus de désavantage que l’ar- 
rivée du général Korsakow mettait il la disposition de l’archi- 
duc trente mille hommes de plus. 

Nous allons maintenant retourner vers l’armée d’Italie , 
et rapporter les suites de la bataille livrée à Novi. 

Suite de la bataille de Novi ; la citadelle de Tartane , 

capitule ; opérations du général Championnet dans les 1"' j. compL 
Alpes 5 mouvemens dans l’état de Gènes ; cette ville est halut. 
mise en état de siège , etc. 1 — La victoire de Novi n’avait 
point donné aux alliés les avantages qu’ils avaient pu s’en 
promettre. En effet, soit que l’armée austro-russe, accablée 
par les pertes qu’elle venait d’essuyer, ne se trouvât point 
assez en mesure d’agir avec vigueur , soit que Soworow né- 
gligeât de mettre dans ses opérations cette même activité qui 
avait signalé jusqu’alors son commandement suprême , ou ne 
voit point qu’il ait tiré de sa victoire tout le parti dont elle 
était susceptible. L’armée française s’était retirée dans Iea 

* Journaux do temps, etc. — Histoire de France, — Sièges et batailles , — 

Précis historique de Mathieu Dumas , — Opérations de l’armée d’Italie,— 

Mémoires politiques et militaires de Ritchie, — Annual-Register, — Histoire- 
de Moreau, — Vie de Soworow Mémoires, Notes et Documcns manus- 
crits et communiques, etc. 
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«799-an vu. Apennins, sans être trop poursuivie , après la catastrophe de 
Italie. Pasturana, et avait eu le loisir de se rallier. Il ne paraît pas 
même que le généralissime des Austro-Russes ait fait aucun 
mouvement pour s’opposer a ceux que tentait le général 
Champinunet dans les Alpes, comme nous le dirons plus bas. 
Les seuls résultats que Soworow retira de la défaite de 
l’armée française , furent donc de conserver ses positions, de 
rester maître de continuer le siège de Tortone, et de menacer 
l’état de Gènes. 

Toutefois la perte de la bataille de Novi rendait très- 
ôritique la position de la capitale de la république ligu- 
rienne. Plusieurs vaisseaux anglais bloquaient le port, et 
avaient b bord quelques troupes de débarquement, tandis 
que le général Klenau qui venait de s’emparer du fort d# 
Santa-Maria et de Sestri di Levante , s’approchait de la ville 
pour la bloquer de ce côté. Les habitans de Gènes éprou- 
vaient déjà une grande disette de vivres, et étaient, en 
général , assez disposés a ouvrir leurs portes aux alliés; il est 
meme probable que si Soworow eût continué b poursuivre 
les Français apres la bataille , et l'échauffourée de Pastu- 
raua, il eût peut-être amené la reddition de Gènes , avant 
que les Fi ançais eussent pu y organiser un bon système de 
défense. Des mouvemens insurrectionnels avaient déjà eu lieu 
dans cette ville importante , toujours si malheureuse dans les 
guerres d’Italie , toujours la première proie du vainqueur, et 
la dernière ressource des vaincus. Quelques jours apt es l’évé- 
nement de ISovi , au moment ou le conseil des Anciens de 
cette république allait sanctionner un décret de celui des 
Soixante, qui autorisait le directoire ligurien a armer sept 
mille hommes destinés a former, conjointement aveclesFran- 
cais , la garnison de Gênes, cinq b six cçnts bateliers, char- 
bonniers, portefaix, et autres hommes des dernières classes 
du peuple , excités par les nobles et les négocians dont les 
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affaires étaient en souffrance depuis le blocus du port par les ijgg_ aD ?«. 
Anglais, se portèrent en tumulte au palais du corps légis- imite, 
lalif, empêchèrent la sanction du décret, insultèrent les 
députés connus par leur attachement à la France , et annon- 
cèrent hautement qu’ils voulaient la paix, et qu’il fallait 
traiter avec 1rs alliés. Les révoltés parcoururent ensuite la 
ville en vociférant contre les partisans des Français, et en les 
accusant de ne vouloir s'armer que pour livrer Gênes au pil- 
lage. Deux des citoyens les plus distingués de Gènes, Ven- 
ceslas Picardo et Louis Lambrescini , négocians très-riches , 
et députés au conseil des Soixante, ne rougirent point de 
donner leur approbation a cette levée ridicule de boucliers, 
osèrent même se présenter devant le directoire ligurien pour 
le sommer de traiter avec les alliés , et s’offrirent pour aller 
en faire la proposition a Soworow. Afin de faire cesser ces 
agitations, et de rétablir l’ordre convenable dans une ville 
menacée, Moreau déclara Gènes en état de siège. Il était 
d’autant mieux autorisé à prendre cette mesure , que le gé- 
néral Klenau s’avançait de plus en plus vers la place. 11 est a > 
propos de relater ici comment ce dernier géuéral se trouvait 
si près de Gènes. 

On a vu précédemment qu’à la fin de juillet, la ville de 
Sarzana et tout le golfe de la Spezia étaient déjà occupés 
par les alliés. Le fort Santa-Maria avait seul résisté ; le général 
Miollis que Joubert avait chargé de rcoccuper le golfe, dé- 
boucha le i août de la Bocchetta avec une colonne de deux 
mille hommes moitié français, moitié liguriens. S’étant con- 
certé avec le commandant de Santa-Maria , il attaqua un 
détachement assez considérable d'Austro-Russcs renforcés 
par huit à neuf cents paysans insurgés , tandis que la garnison * 
de Santa-Maria faisait sur ce même détachement une sortie „ 

, vigoureuse. Cette double attaque eut un plein succès : les 
alliés et les insurgés commandés par un capitaine italien , 
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»î99-a« vu. nommé Cortêsi, furent mis dans une déroute complète, et 
lulie. obligés de se retirer en grand désordre sur la rive gauche de 
la Magrn. Cet avantage rendit momentanément les Français 
maîtres du golfe de la Spezia. ' v.v$i^ 

A la première nouvelle de l’échec éprouvé ainsi devant 
Santa-Maria , Soworovv donna l’ordre an général Klenau , 
alors en Toscane , de rassembler sans délai de nouvelles forces , 
et de se porter dans la rivière du Levant pour en chasser 
les Français. Le général Froelich remplaça alors le général 
Klenau dans le commandement de la Toscane et de la Ro- 
magne ; et ce dernier s’avançant par Sarzaua , attaqua , le 1 3 
août , les troupes du général Miollis. Après une résistance assez 
vive , les Franco-Liguriens regagnèrent les défilés de laBoc- 
chetta , abandonnant encore une fois le golfe de la Spezia au 
pouvoir des alliés. Ceux-ci reprirent le blocus de Santa-Maria 
par terre, tandis qu’une petite escadre anglaise bloquait ce 
fort par mer. La bataille de No vise livra sur ces entrefaites, 
et si le général Klenau eût été soutenu par quelques corps de 
l'armée de Soworow , il eût pu facilement compromettre la 
retraite des Français sur Gènes. Mais le généralissime , au lieu 
de renforcer Klenau, se borna à lui envoyer des instructions, 
d’après lesquelles , avec les seules forces qu’il avait sous ses 
ordres, il devait s’emparer de toute la rivière du Levant, 
investir Gènes de ce côté, et tenter de s’en rendre maître, 
soit par force, soit par surprise. Une telle expédition était 
évidemment impossible au général Klenau avec les moyens 
qu’il avait à sa disposition. 

Toutefois , celui-ci , qui avait son quartier-général à Sarzana, 
y rassembla sept mille hommes, dont huit cents hussards hon- 
grois , six cents cosaques, et cinq mille six cents croates a 
■* pied j il réunit ensuite a cette troupe trois mille paysans 
insurgés, et marcha sur Gênes avec ces forces. Il s’empara 
d’abord , sans résistance , de la petite ville de Sestri, que ieà 
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Français, trop peu nombreux, évacuèrent. Le 21 août, la ville rir. 

* .■ de Chiavari fut enlevée de vive force, après avoir été long- Italie, 
teins défendue par un détachement, qui se retira au-delà de 
Rapalo. Le général Klenau poursuivit les Français dans cette 
j dernière position , s’en rendit maître, et s’y établit. Il poussa 
î alors des patrouilles jusqu'à une journée des fortifications de 
’i Gênes. Le colonel Oreskowitz, commandant les six cents 

* 

3 cosaques du corps de Klenau , fut chargé par ce général du 
siège de Santa-Maria : quelques jours suffirent pour raser les 
(’ fortifications de cette petite place également battue par mer et 
par terre. La garnison, forte de trois cents hommes, capitula 
3 le 26 août , et demeura prisonnière de guerre. Les alliés trou- 
ai vèrent dans la place vingt canons et une certaine quantité de 
munitions. 

il 1 Après la prise de Santa-Maria, Klenau s’avança le long de 
t la côte, sous la protection des frégates anglaises, et vint 
i, attaquer la ville de Recco, poste assez important , et situé à 

!t quatre lieues de Gênes. Il fut repoussé par les troupes du gc- 

i néral Miollis , qui alors couvrait Gênes du côté de l’est, entre 

1 la mer et la route de Bobbio. Le général Moreau se porta lui— 

même à cette attaque , et fit soutenir Miollis par un corps de 
5 quinze cents hommes sous les ordres du général Walrin. 

I, '* Celui-ci, ayant tourné l’aile droite des alliés par les hauteurs 
\ deToriglia et Fontana-Bona, attaqua Klenau en flanc, pen- 

il dant que le général Miollis l’attaquait de front. Le général 

s autrichien , après un combat où il perdit beaucoup de monde , 

fut obligé de se retirer au-delà de Rapalo. 
i, L’armée française conservait toujours ses positions retran- 

v chées dans l’état de Gènes , et quinze jours après la bataille 

i deNovi, le fameux poste de la Bocchetta n’avait pas même 

a été attaqué. Ce fut vainement que les Austro-Russes tentèrent 

t par la suite de s’emparer de ce débouché important, et du 

3 fort deGavi qui en défend les accès. Sovvorovv , tout occupé 
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, 599* ao vu s0,n de réduire la citadelle de Tortone, employa des forees 
Italie. trop peu considérables pour réussir dans cette expédition. Les 
alliés furent repoussés avec perte, et leurs efforts aboutirent 
peu de temps après a occuper le poste peu important de Vol- 
tagio. Il est assez remarquable que Soworovv se soit ainsi re- ■ 
posé sur ses lauriers sous les murs de Tortone, au lieu de 
songer a appuyer les mouvemens du général Klenau autour de 
Gènes : dans la position où se trouvaient les Français, il n’y 
avait pas de très-grands risques à courir, en les attaquant sur 
leur ligne en avant de la capitale de la Ligurie. 

Enfin, après trois mois de blocus ou de siège, le généra- 
lissime eut la satisfaction de voir la citadelle de Tortone ou- 
vrir ses portes. Cette place, alors la plus forte du Piémont, 
était défendue par une garnison de deux mille hommes, que 
commandait le chef de brigade Gast. Cet officier fit preuve 
d’une rare intrépidité et d’une grande fermeté pendant le 
long espace de temps qu'il resta assiégé. Resserrée memeavant 
la bataille de la Trebbia, la citadelle de Tortone avait été 
un moment dégagée lors de la diversion qu’avait faite Moreau 
en attaquant le prince de Hohenzollcrn , que Sovvorow avait 
chargé du blocus; mais lorsque le général français fut dans 
l’obligation de se retirer dans l'état de Gènes , la forteresse 
fut pressée avec plus de vigueur qu’auparavant. Le comte * 
Ulcaini , chargé de la conduite du siège, commença a ouvrir 
la tranchée : toutefois les sorties fréquentes et vigoureuses 
de la garnison rendirent long temps les travaux et les efforts 
des assiégeons inutiles ; les batteries et les ouvrages ne purent 
être perfectionnés que quelques jours avant la bataille de 
Mbvi : !c feu de la tranchée commença le 10 août. Les allies 
disposaient d'une artillerie si considérable, qu’en peu de 
tqmps la place fut très-endommagée. Le 12, les assiégeans 
prolongèrent la seconde parallèle et renouvelèrent le bom- 
bardement avec plus de violence encore que les jours préec- 
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dens. Cependant l’espoir d’être secourue par l’armée inspira 
a la garnison une telle confiance, qu’elle repoussa les som- 
mations de Soworow avec une espèce d’indignation. Cent 
Louches a feu, servies jour et nuit, couvraient la forteresse 
de bombes et de boulets rouges. Le 18, presque toutes les 
. batteries des assiégés étaient écrasées ; mais ils les rétablirent , 
et firent pendant toute la journée du 20 un feu si violent, 
que plusieurs batteries des alliés furent démontées. Cepen- 
dant le commandant Gast reçut la nouvelle officielle de la 
perte de la bataille de Novi , et dès-lors sa situation devint 
plus critique. Le bombardement avait rasé presque tous les 
édifices de la forteresse, et la garnison avait perdu beaucoup 
de monde. Gast , pour éloigner encore le moment de sa red- 
dition, fit proposer au généralissime un armistice de trente 
jours, promettant de rendre la place, si, ce delai expiré, il 
ne recevait point de secours. Cette proposition , d'abord re- 
jetée par Soworow , fut acceptée le 2ï' août , pour vingt jours 
seulement, à dater de la veille, et d’ailleurs aux mêmes con- 
ditions. Le siège fut suspendu , et les hostilités cessèrent de 
part et d’autre. 

C’est surtout cette circonstance qui a fait blâmer Soworow 
de n’avoir fait aucune tentative contre l’armée française pen- 
dant ces vingt jours de trêve : il lui eût été facile, en laissant 
seulement un faible corps devant la forteresse de Tortone, 
de s’avancer sur Gènes, et peut-être de forcer les Français à 
évacuer cette ville. Les historiens qui ont voulu justifier lo 
guerrier russe prétendent que , déjà instruit du nouveau plan 
arrêté par la coalition, et d’après lequel il était appelé a agir 
en Suisse, il dut donner tous ses soins aux préparatifs de son 
départ. Cette excuse est bien faible et bien peu militaire, et 
nous paraît plus offensante que bienveillante pour la réputa- 
tion du vainqueur d’ismaïlow. 

Quoi qu’il en soit, à l’expiration des vingt jours, c’cst-à- 

<* >■ . ' ' " • ■ * • . •*’. 
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rM ^„v,,. «lire le 1 1 septembre, les alliés prirent possession de la cita* 
Italie. délie de Tortone, qui fut évacuée le i a par la garnison fran- 
çaise. Cette troupe, réduite a douze cents hommes, demeura 
prisonnière de guerre : toutefois le chef de brigade Gast avait 
obtenu qu’elle sortirait avec les honneurs de la guerre. Sowo- 
row ne laissa que deux bataillons dans cette forteresse ; et le ' 
reste des troupes de siège se réunirent a la grande armée 
austro-russe, forte encore de plus de soixante mille hommes. 

Ce fut vers l’époque de la reddition de la citadelle de 
Tortone , que le général Championne! fit ses derniers motive- ' 
mens pour se réunir avec les troupes de l’armée des Alpes 
a l’armée d’Italie , dont le commandement en chef venait de 
lui être confié. Mais , avant de rendre compte des événement 
ultérieurs, nous devons rapporter les opérations que ce gé- 
néral avait faites dans les Alpes depuis la bataille de Novi. 

Chawpionnet destitué, ainsi qu’ou l’a vu, par l’ancien di- 
rectoire, pour avoir voulu s’opposer aux exactions et a la 
conduite arbitraire des agens de ce gouvernement dans le 
royaume de Naples, avait été mis en état d’arrestation, et 
devait être jugé par une commission militaire réunie a cet 
effet dans la ville de Grenoble. La révolution du 3 o prai- 
rial, en ramenant le gouvernement à des sentimensde modé- 
ration plus conformes au caractère national , brisa les fers du 
général accusé. Le nouveau directoire, par l’arrêté qui cassait 
celui de l’ancien , déclara même que Chaïupionnet serait remis 
en activité de service aussitôt que les circonstances pourraient 
le permettre. Lorsque la création de l’armée dite des Alpes 
fut reconnue nécessaire, Championnet en fut nommé le chef, 
et dut s’occuper de l’orgauiser le plus promptement possible. 
Le ministre de la guerre, Bernadotte, en annonçant a son 
ancien compagnon d’armes la décision du gouvernement, lui 
écrivit une lettre flatteuse dont nous croyons devoir citer 
quelques passages : «H y a quinze jours, disait ce ininistH, 

* ‘ \ T'-.- , 
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vous étiez dansées fers ; le 3o prairial vous a délivré : l’opi- 1799-an vu. 
nion publique accuse aujourd’hui vos oppresseurs ; ainsi votre I îall<; * 
cause est devenue pour ainsi dire nationale. Pouvez-vous dé- 
sirer un sort plus heureux ? Assez d’autres , dans les accidens 
de la révolution , ont saisi le prétexte de calomnier la répu- 
blique; pour des hommes tels que vous, l’injustice est une 
raison d’aimer encore davantage notre belle patrie. On a 
voulu vous punir d’avoir renversé les trônes qui menaceront 
encore la forme de notre gouvernement..,. Allez, mon ami , 
couvrez encore de nouveaux lauriers la trace de vos chaînes ! 

Effacez ou plutôt conservez cette honorable empreinte : 

il n’est pas inutile de remettre incessamment sous les yeux 
les attentais du despotisme.... » 

Championnet se rendit promptement a sa destination, et 
s’occupa avec tant d’activité de la mission qui lui était con- 
fiée , qu’en moins d’un mois il avait réuni à Grenoble plus de 
la moitié des soldats qui devaient composer son armée , qui 
devait être portée à trente mille hommes, d’après les ordres 
du directoire ; mais, sans attendre que ce nombre fût complet, 
Championnet, instruit que Joubert devait attaquer les Austro- 
Russes dans les premiers jours d’août, se mit lui -même en 
mouvement pour seconder, autant qu’il lui serait possible, 
les efforts de l’armée d’Italie. Le 8 août , il dirigea une partie 
de ses fdrees par la droite sur les places de Coni et de Fenes- 
treiles, bloquées par les alliés; et par sa gauche, sur le 
Mont-Cenis et la Novalese, le Saint-Bernard et la vallée 
d’Aoste. Le 10 , le chef de brigade Mossel, de l’artillerie 
légère, attaqua les cols de Fenestrelles et des Fatières, que 
l’ennemi , eu raison de leur position , regardait comme impre- 
nables. Cependant, malgré les retranchemens dontils étaient 
hérissés, et l’escarpement long et difficile de la montagne, 
ils furent enlevés sans trop de perte. Le capitaine Duclos , de 
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ij99-an vu. des peines infinies, a passer entre le poste avancé; et les re-' 
Italie. trancliemens de droite du col de Fencstrelles , et arriva jusque 
sur les palissades, qu’il frauclût. L’ennemi, stupéfait de tant 
d’audace , ne fit point de résistance et mit lias les armes. 

Pendant que le détachement conduit par le brave Duclos 
s ? emparait ainsi du col de Fenestrelles, les capitaines Fabre 
et Molinard, de la soixante-huitième, obtenaient le même 
succès au col des Fatières. Le premier, ayant gravi la mon- 
tagne dans son plus grand escarpement, arriva au pied des 
retranebemens sans être aperçu; il fit battre la charge, fran- 
chit les palissades, et attaqua vigoureusement le détachement 
qui défendait ce poste. Le capitaine Molinard devait se jeter 
dans une espèce de caponnière servant de communication 
entre les retranebemens des deux cols , et faire main-basse 
sur tout ce qui se présenterait; malheureusement ce mouve- 
ment ne s’exécuta pas assez tôt. Les ennemis profitèrent de 
cette circonstance pour effectuer leur retraite, et se jetèrent 
dans les montagnes après avoir abandonné leurs magasins, 
leurs munitions, et quelques pièces d’artillerie de montagne. 

Après ce premier succès , Championnct continua son mou- 
vement offensif sur la frontière du Piémont. Le même jour 
que l’armée d’Italie combattait avec tant de vaillance et si 
infructueusement ’a Novi, le poste .le là Taille, sur le mont 
Saint-Bernard, fut emporté par le général de brigade Com- 
patis 1 . Des colonnes françaises débouchant du Mont-Cenis 
s’emparèrent de la Ferrière et de la IN'ovalèse ; l’avant-garde 
des troupes campées à Tournoux , sur la rivière d’Ubaie , con- 
duite par l’adjudant-général Flavigny, s’empara du poste 
des Barricades, déjà fameux dans les anciennes guerres, et 
de celui de la Montagnetta. Cette dernière expédition état 
d’autant plus difficile, qu’indénendamment des obstacles pré- 

• .... Mi 
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1 Aujont d’hui lieatenant-génâal 7 comte et pair de Fiance, etc. 
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sentes par ïes localités , la colonne française avait à combattre , 799 -an vu, 
une multitude de ces paysans piéinontais connus sous la dé- Italie, 
nomination de barbets , excellens tireurs, qui s’étaient réu- 
nis aux Austro-Russes pour défendre les deux points me- 
nacés. Les Français poussèrent leurs avant-postes jusqu'au 
fort de Démont. 

Ce même jour, le centre de l’armée, commandé par le gé- 
néral Duhesme, remis, comme Championnet, en activité, après 
avoir partagé la disgrâce de celui-ci, s’était également porté 
en avant sur trois colonnes. La première , aux ordres du gé- 
néral de brigade Lesuire, se dirigea sur Fenestrelle, pour 
attaquer les Austro - Russes qui bloquaient ce fort, dont la 
garnison, forte de cinq cents tommes, devait seconder le 
mouvement de la colonne en faisant une sortie. Les Français 
attaquèrent d’abord la position de Villaret, défendue par 
deux redoutes et un corps de trois mille hommes. Après un 
combat assez vif, dans lequel l’ennemi perdit six cents hom- 
mes environ, la position fut enlevée; les Français prirent 
deux pièces de canon et firent cent vingt prisonniers. Le- 
suire fit poursuivre les vaincus jusqu’aux portes de Pignerol, 
et prit position à la Perosa , après avoir fait diverses démons- 
trations du côté de Coni et du col de Tende. 

La seconde colonne , forte de deux bataillons et comman- 
dée parl’adjudanfc-général Molard, ainsi que la troisième, di- 
rigée par le chef de bataillon Taskin , débouchèrent du mont 
Genèvrejet s’étant portées sur OulxetExilles dont elles s’em- 
parèrent, elles s’avancèrent rapidement sur Suse, attaquèrent 
cette ville et s’en rendirent maîtresses , malgré lavive résistance 
du détachement autrichien qui l’occupait , et qui perdit plu? 
de cinq cents hommes , au nombre desquels se trouva le com- 
mandant de place. 

Championnet ayant ainsi ses avant-postes auprès de Pigne- 
rol, établit son quartier-général à Villa-Fallet. Le corps qu’il 
xi. 7 
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1799-™ v» avalt porté en avant de Suse , et dont la force était de sept a 
Italie. huit mille hommes , s’avancait vers Turin , où commandait le 
général Bellegarde, frère du feld-maréchal de ce nom, alors 
a Vieune. La gauche de l’armée française marcha parallèlement 
au centre et à la droite , et se porta d’Aosle sur Yvrée qu’oc- 
cupait le général Huddick , dont la forte division formait la 
* droite de l’armée austro-russe. 

En pénétrant par les deux vallées principales , Champion- 
net menaçait la ville de Turin et le flanc droit de l’armée 
ennemie ; c’est pourquoi il ne tarda pas h se porter avec son 
centre à l’entrée de la vallée de la Stura , non loin du champ 
de bataille de Stafarde , où le maréchal de Catinat battit si 
glorieusement le duc de Savoie en 1690. 

Mais taudis que le général en chef de l’armée des Alpes 
manœuvrait ainsi pour essayer de se lier à l’armée d’Italie ou 
d’opérer une diversion utile , de grands changemens venaient 
d’avoir lieu dans les dispositions des alliés. D’après le nou- 
veau plan que nous avons exposé plus haut , les troupes 
russes quittaient l’Italie pour se rendre en Suisse, et, réunies 
au corps du général Korsakovv , sous le commandement du 
maréchal Soworovv , elles devaient seules agir contre l’armée 
de Masséna. Quelques jours après la prise de 1 ortone , le 
généralissime des Austro- Eusses adressa, dans un ordre du 
jour, ses adieux à l’armée autrichienne, et se mit en marche 
pour la Suisse. Il manifesta quelques regrets d'abandonner 
ainsi des contrées dont il venait défaire la conquête; et c’était 
avec répugnance qu’il laissait a d’autres mains que les sienne? 
le soin de recueillir les fruits de ses travaux , tandis qu il 
allait entreprendre une expédition hasardeuse. Ses soldats tt 
lui-mème, sortant des plaines de la Lombardie et du Piémont, 
accoutumés d’ailleurs à manœuvrer sur de pareils terrains , 
n’avaient aucune expérience de la guerre de montagnes. I) 
* semblait que ce vieux guerrier , qui n’avait connu jusqu alors 
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SECONDE COALITION. 0[} 

d'autres revers que ceux qu’il avait essuyés clans les cours, 1799-sn tic. 
éprouvât unsecret pressentiment de voir flétrir ses lauricrssur Iuti* 
le nouveau théâtre où il était appelé, et d’être forcé à retour- 
ner, humilié et vaincu, dans sa patrie. 

Dès les premiers jours de septembre , Sovvorovv avait con- 
centré les troupes russes clans les environs d’Asti , et celles-ci 
s’approchèrent ensuite d’Alexandrie, où le maréchal porta son 
quartier- général, le 11 septembre. Après quelques jours de 
repos sous les murs de cette place , il ordonna le départ , et 
lui-même se mit en mar.hepourla Suisse. L’avant -garde , 
aux ordres du général Rosemberg , avait déjà pris cetLe direc- 
tion , et s’était porté sur Kovarre pour s’avancer ensuite , par 
Bellinzona , sur le Saint-Gothard. 

Moreau s'aperçut de ce mouvement , qui eut lieu vers l'épo- 
que de la reddition de la forteresse de Tortone , par ceux que 
fit dans ce même temps le général K.ray. Voulant mettre a 
profit cette diminution des forces alliées pour former, contre 
ses adversaires , quelques tentatives fructueuses , comme de- 
secourir Tortone qui ne s’était pas encore rendue alors , le 
général français sortit de ses positions, le 9 septembre, avec 
un corps de vingt à vingt-cinq mille hommes divisé en trois 
colonnes. La première se porta sue Acqui , et la seconde sur Pfovi 
et Smavalle. Le général Kray marcha à la rencontre des Fran- 
çais avec la gauche et partie du centre de l’année autrichienne, 
et il y eut un engagement très-vif entre les deux partis. Les 
Français furent repoussés avec une perte assez considérable , 
et Moreau rentra dans ses positions. Cet échec qui avait été 
immédiatement suivi de la reddition de Tortone , fut très- 
défavorable aux intérêts des Français , en ce qu’il porta obs- 
tacle aux mouvemens du général Champioimet , qui s’avan- 
çait pour opérer sa jonction avec l’armée d’Italie. 

Le 12 septembre, a ruidi , le gros de l’année russe quitta 
les environs d’Alexandrie pour se rendre à Valence, de la à 

7. 
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Varese , petit bourg près le lac de même nom où les troupes sê* 
Italie. journèrent pour donner aux pionniers le temps de réparer 
les chemins, que des pluies avaient rendus impraticables. L’ar- 
tillerie fut embarquée sur le lac de Como pour suivre et join- 
dre l’armée du coté de Chiavenna. Les gros bagages ne pou- 
vant pas suivre le chemin le plus court, Sow'orow les fit 
rétrograder sous l’escorte des cosaques pour prendre la di- 
rection des montagnes duTyrol , a l’effet de leur faire re- 
joindre l’armée dans le pays des Grisons. Les colonnes firent 
une marche longue et pénible , n’ayant pu obtenir des moyens 
suffisans de transports ; elles défilèrent par Àgno, et campè- 
rent a Faverna , Bronia et Bedano , dans les environs du mont 
Cenere. Le 17 septembre, le quartier -général fut porté 'a 
Bellinzona , a six milles au-dessus du lac Majeur. Ce fut 
dans cette ville que Soworow et le prince Constantin , par- 
tis ensemble d’Alexandrie, rejoignirent l’armée. Nous laisse- 
rons les Russes dans cette position , et nous dirons plus tard 
quelles furent les suites du mouvement de Soworow sur la 
Suisse. 

Championnet ayant eu connaissance des changemens sur- 
venus dans l’armée des alliés , redoubla d’efforts pour se 
joindre à l’armée d’Italie , dont Moreau conservait toujours 
le commandement provisoire. Le i 4 et le 1 5 septembre, 
il s’avança jusqu’auprès de Fossano et de Savigliano, que le 
général Gottesheim défendait avec une avant-garde de huit 
mille hommes qui devaient être soutenus par le général Mêlas. 
Gottesheim résista long-temps dans ces deux positions, que 
-Championnet parvint enfin a forcer ; toutefois les Autrichiens 
, firent leur retraite en bon ordre. 

.. Le général Iiray, informé de la prise de Fossano et de 
Savigliano, entreprit d’en chasser les Français; il sentait 
d’ailleurs la nécessité de repousser Championnet , qui n a- 
vait plus qu’une marche à faire pour joindre la gauche de 
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1 SECONDE COALITION, 

l’armée d’Italie. Le général autrichien se porta donc , en deux , 7S g-an vu 
colonnes , sur les troupes de l’armée des Alpes ; à la tète de la 
première , il se dirigea par la gauche sur Fossano. La se- 
conde , conduite par le général Mêlas, appuyant a droite , 
marcha sur Savigliano , et commença l’attaque. Les Français 
qui ne s’attendaient pas a voir l’ennemi si promptement , 
laissèrent surprendre leurs avant-postes, et furent repoussés; 
les Autrichiens étaient déjà dans Savigliano avant que leurs 
adversaires fussent en mesure de se défendre. 

Le général Kray n’arriva eD vue de Fossano qu’à la chute 
du jour, et commença sur-le-champ son attaque. Quoique les 
troupes qui défendaient ce poste eussent à combattre des for- 
ces bien supérieures à leur propre nombre , elles résistèrent 
avec tant de vigueur, que le général Kray fit replier son monde, 
et bivouaqua sous les murs de Fossano , remettant au lende- 
main le soin de s’emparer de cette petite ville. Mais les Fran- 
çais ayant été informés de la prise de Savigliano , se retirèrent 
pendant la nuit sur Maira , en remontant la rivière de ce nom> 
l’une de celles qui forment la vallée de Castel-Delfino. 

Le général Championnet confia alors la direction des trou- 
pes de l’armée des Alpes au général Duhesme, et se rendit à 
Gènes pour prendre le commandement de l’armée d’Italie : les 
deux armées devaient être réunies sous cette dernière dénor 
mination. Moreau, pressé par le directoire, se rendit à Paris, 
où il devait s’entendre avec le ministre de la guerre , avant 
d aller sur le Rhin recevoir du général Muller le corumau,- 
dement de l’armée d’observation dont celui-ci avait commencé 
l’organisation. 

Nous avons dit que Moreau , quelques jours avant l’arrivée 
de Championnet, avait cru devoir mettre la ville de Gènes en. 
état de siège. Dans une proclamation publiée à ce sujet , le 
nouveau général en chef ( Championnet ), tout en promettant 
aux Génois la protection qu’ils étaient en droit d’attendre d’un 
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ygg-anTii peuple libre, annonça !c maintien de la mesure que l’urgence 
Iulic. des circonstances avait fait prendre à son prédécesseur. 

L’effet que le gouvernement français s’était proposé en 
faisant agir si promptement l’année des Alpes, était de réu- 
nir ces troupes avec celles de l’année d'Italie dans les plaines 
du Piémont , afin de prendre l’offensive ou de faciliter la dé- 
fense du territoire ligurien , defense devenue plus difficile 
par l’embarras des communications ; mais l'armée des Alpes, 
s’était trouvée trop faible pour distraire les alliés du siège de 
Tortone , et les tirer des positions dans lesquelles ils resser- 
raient l’état de Gênes. Au moment où cette même armée eut 
été en mesure de tenter des diversions profitables , peut-être 
aussi aurait-il été plus convenable de lui faire porter des se- 
cours directs a l’armée d’Italie par le comté de Nice. Au sur- 
plus , les opérations déjà faites avaient été mal combinées ou , 
pour mieux dire , n’avaient point été concertées avec celles de 
l’armée d’Italie ; vers le 9 septembre, le corps d’observation 
du géuéral Kray remporta des avantages qu’il n’aurait pas 
dû pouvoir espérer. Eu effet, si les raouvemens des deux armées 
françaises eussent été concertés , le général autrichien s’expo- 
sait a perdre l’un ou l'autre appui de ses ailes. Mais ce défaut 
d’harmonie favorisa K;ay , qui sut en profiter avec célérité 
et précision pour se maintenir jusqu’à l’arrivée des renforts 
qui devaient remplir le vide causé par le départ des Russes. 
Ainsi, par le défaut d’activité nécessaire, de plans sagement 
combinés, de prévoyance et peut-être d’habilctc, les Fran- 
çais assurèrent aux Autrichiens les nouveaux succès dont 
nous parlerons daus un autre chapitre. 
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CHAPITRE X. 

SUITE DE l’aHNÉE I 799. 

Expédition d’une armée anglo-russe en Hollande ; prise de la flotte hollan- 
daise au Texel ; combats du Hclder et des Dunes ; bataille de Bergen , etc. 

— Evénemens militaires dans le royaume de Naples. Capitulation du fuit 
Sainr-Elme, de Capoue, deGactc, etc. Evacuation de Rome par les Fran- 
çais, etc.-- Suite des opérations de l’armée du Danube en Suisse; marche 
de Suworow sur le Saint-Gothard ; passage de la L’mmat ; bataille de Zu- 
rich, retraite de Suworow ; affaire de Constance , etc. , etc., etc. 

$ ' , 

Débarquement d'une armée auglo-russe enlloîlande ; prise 1 799-an tu, 
de la flâtte hollandaise au Texel ; combat du Helderet des 
Dunes ; bataille de Bergen, etc. 1 . — Depuis les échecs nom- 
breux éprouvés au Nord par les troupes de la Grande-Bre- 
tagne, dans la campagne d'inver de 1 794, cette puissance s’é- 
tait bornée a fournir des subsides à ses alliés pour les opéra- 
tions de la guerre continentale , et croyait avoir assez fait jus- 
qu’alors pour la coalition, en combattent les Français sur 
mer, en entretenant dans l’intérieur de la république de 
nombreux agens, de discorde , enfin en payant le prix du 
sang répandu par l’effet de ses intrigues. Cependant le ca- 
binet de Saint -James venait de s’engager, par le dernier 
traité d’alliance, a fournir un contingent de troupes, et dès- 
lors on put prévoir qu'il s’agissait pour les Anglais d’un 

1 Journaux «lu temps Sièges et batailles , — Précis militaire «lu général 
Mathieu Dumas, — Campagnes de Hollande par le colonel Graham, — His- 
toire de France, — Mémoires, Notes cl documens maunscrils et commu- 
niqués , etc. 
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i.p 9 - a n t, i, intérêt plus spécial que celui qui réunissait les puissances 
Hollande, alliées. 

De tous les pays qui depuis le commencement de la guerre 
de la révolution étaient tombés au pouvoir des Français , 
aucun n’avait excité plus vivement la jalousie de l’Angleterre, 
que la Batavieou les Provinces-Unies. Long- temps rivaux heu- 
reux des Anglaissur la mer *, lesBataves s’étaient montrés jadis 
les ennemis les plus prononcés de la puissance britannique; 
mais depuis qu’affaiblis par les guerres nombreuses qu’ils 
eurent a soutenir pendant et depuis le règne de Louis xiv, 
et amollis par le luxe , ils avaient vu leur pavillon s’abaisser 
devant celui de l’Angleterre, dont l’influence maritime avait 
reçu tout à coup un développement prodigieux , ces mêmes 
Bataves s’étaient rapprochés d’une nation qui avait appelé 
leur stathouder à la couronne d’Angleterre. On vit , au grand 
étonnement de l’Europe , les escadres hollandaises , réunies à 
celles de la Grande-Bretagne, concourir a l’agrandissement de 
cette dernière puissance. Toutefois , ce peuple de marchands , 
qui croyait, par une pareille condescendance, mettre à couvert 
son commerce et ses possessions orientales, n’en retira d’autre 
résultat que de se voir dépouillé plus vite, et d’avoir donné 
h l’Angleterre le temps et les moyens d’affermir la tyrannie 
maritime qu’elle exerce encore aujourd’hui dans toutes les 
parties du globe. 

La Hollande était tellement persuadée que sa prospérité 
dépendait de son état de paix avec l’Angleterre, qu’à l’époque 
de la guerre de l'indépendance dans l’Amérique du uord , elle 
prit parti pour les Anglais contre la France et l’Espagne. 
Depuis ce temps jusqu’à la révolution française, elle était 

| 

1 On doit se rappeler le temps où le célèbre amiral hollandais Rnyter faisait 
eutrer jusque dans la Tamise ses vaisseaux victorieux, an grand mil desquels 
il avait fait attacher des balais , pour indiquer qu’il avait balayé la mer, cl furcé 
les bàtimcns anglais h prendre la fuite devant lui. 
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devenue comme l’alliée obligée de la Grande-Bretagne. Le , 7;)9 _ aDT , x . 
stathouder , uni d’amitié et de parenté avec la maison ré- Hollande, 
gnante de Brunswick, ne se conduisit plus que d’après les 
désirs et les conseils de la cour d’Angleterre. 

Ce n’était donc pas sans des motifs bien légitimes de crainte 
que le ministère britannique avait vu les Provinces-Unies 
menacées par la France dès le commencement de la révolu- 
tion. Ce ministère attachait une si grande importance au 
maintien de l’autorité du stathouder , qu’il avait fait passer 
des troupes sur le continent pour se joindre à celles qu’avait 
réunies le prince d’Orange , à l’effet de repousser l’invasion 
des Français. Nous avons fait connaître le résultat des efforts 
des troupes anglaises réunis à ceux des autres coalisés, pour 
préserver les Provinces-Unies de l’irruption que Dumouriez 
avait méditée contre elles , et qui avait reçu déjà un commen- 
cement d’exécution en 1 793. La cour de Londres avait fait , 
pour le même objet, plus de sacrifices encore en 1 794. Ses 
trésors , ses soldats , ses vaisseaux , avaient été prodigués pour 
conserver a la maison d'Orange la domination d’un pays qui 
offrait un débouché toujours ouvert au commerce de la 
Grande-Bretagne. L’activité de Pichegru et la valeur des 
troupes républicaines dispersèrent, comme on l’a vu, les ba- 
taillons réunis du duc d’Yorck et du prince d’Orange, et 
l’âpreté d’un hiver extraordinaire ne put garantir le ter- 
ritoire marécageux de la Batavie de la conquête de ses 
places et de ses vaisseaux. Une révolution morale affermit 
le pouvoir des vainqueurs; et les Provinces-Unies, deve- 
nues république bataVe sous la protection de la France, 
ne répugnèrent point à faire preuve de fidélité et d’attache- 
ment euvers une nation qui leur avait rendu une sorte d’in- 
dépendance. 

L’état déplorable des affaires de la république française 
vers le milieu de 1 799; les revers presque continuels éprou- 
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vcs par ses armées depuis l’ouverture de la campagne; la 
situation embarrassante du directoire, menacé au -dehors 
d’une invasion prochaine , et au - dedans par des factions 
qui cherchaient dans sa faiblesse des moyens faciles de suc- 
cès et de triomphe : toutes ces causes réunies amenèrent le 
gouvernement britannique à penser qu’il ne pouvait pas 
trouver une occasion plus favorable de mettre a exécution 
ses projets contre la république batave. L’Angleterre , in- 
dépendamment du rétablissement du stathoudérat , trou- 
vait dans son entreprise contre la Hollande les moyens 
d’une utile diversion en faveur des alliés , qui se battaient 
avec tant d’opiniâtreté en Suisse et en Italie; elle enlevait â 
la France la disposition d’un pays qui était d’une grande res- 
source pour cette dernière sous le rapport des finances et 
de la marine. Enfin, les débris de la marine hollandaise ex- 
citaient encore la convoitise du cabinet de Saint-Jamés, et 
l’expédition projetée en assurait pour ainsi dire la possession'. 

La république batave avait , a l’époque dont nous parlons, 
une flotte commandée par l’amiral Story, et mouillée auTcxel, 
à peu près a la même position où la cavalerie française de l’ar- 

’ Les Anglais n’ont pas mime pris la peine <3e dissimuler leur intention S cet 
égard. En prenant avec le prince d’Orange l’engagement de le rétablir dans le 
stathoudérat , ils n’en projetaient pas moins la conquête ou la destruction de la , 
marine hollandaise. Le passage suivant d’un ouvrage anglais sur la campagne 
lie <799 en Hollande, va fournir la prenvc de cette assertion :« L’honneur des 
armes de la Grande-Bretagne , aussi bien que ses intérêts ( dit le Colonel Gra- 
ham , auteur de l’ouvrage ) , voulaient , quel que fftt d’ailleurs le résultat de celte 
expédition relativement k la Hollande, qu’elle (fo justifiée , et que les déjienses 
qvCeWede'iMtoceuswnet enfussenL compensées par l’obtention cT un g ran J avan- 
tage national. Ce but ne pouvait être mieux atteint qu’en privant le gouverne- 
ment français de la disposition des débris de la marine hollandaise L’Angle- 

terre augmentait ainsi ses forces navales , et se débarrassait de la nécessité d’en- 
tretenir une flotte dans les mers du Nord Le premier de ces buts (celui du 

■ établissement du stathondcral) était indiqué par thonneur et la bonne foi 

politique de l’Angleterre ; le second l’était par son intérêt direct. » 

' 
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SECONDE COALITION. 107 

mée du Nord s’empara des vaisseaux des Provinces-Unics , 
vers la fin de la campagne de 1794- De toutes les parties de la 
côte hollandaise, celle où se trouvait la flotte de Story était 
la mieux préparée contre les dangers d’une invasion par mer; 
et cependant, pour ne pas manquer le but direct de l'expé- 
dition, le ministère britannique décida que le débarquement 
des troupes aurait lieu sur ce point , a proximité de la flotte 
batave. Les Anglais attachaient peut-être moins d’importance 
au succès des opérations de terre qu’à la prise de ces vais- 
seaux , qui devaient aller grossir le nombre de ceux déjà 
enlevés en 1 794. On verra bientôt quelles mesures furent 
prises pour l’entière réussite de cette partie essentielle de 
l’attaque dirigée contre la république batave. 

Tant que la France avait paru menacer les côtes de l’Ir- 
lande, le cabinet de Saint-James, tenu en éveil, n’avait pas 
songé à l’exécution du projet dont nous venons de parler; 
mais lorsque la flotte française de Brest eut passé dans la 
Méditerranée , il s’occupa sérieusement et activement de cette 
entreprise. Une grande partie des troupes employées à la dé- 
fense de l’Irlande furent retirées de ce malheureux pays, où 
îl ne fut laissé que le nombre d’hommes indispensable pour 
river les chaînes des habitans catholiques. Débarrassé de toute 
inquiétude de ce côté, le ministère ordonna aussitôt les pré- 
paratifs de l’expédition de Hollande. L’empereur de Russie, 
Paul 1", s’était engagé à seconder les efforts des Anglais, 
dont le but apparent était, comme nous l’avons dit , le réta- 
blissement de la maison d’Orange dans le stathoudérat. Un 
contingent nombreux de troupes russes devait incessamment 
se réunir à l’armée anglaise, qui commença à se rassembler, 
dès les premiers jours de juillet, dans les ports de Soullypup- 
ton etd’Yarmouth. 

L’objet de ces préparatifs fut d’abord tenu secret : on parla 
vaguement d’une grande expédition continentale, que devait 
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i709-an vu. commander général sir Ralph-Àbercromby, et qui serait 
Hollande, dirigée contre les côtes de France. Toutefois, les derniers 
avantages remportés par Soworow en Italie, et la situation 
difficile où se trouvait Masséna en Suisse, inspirèrent une 
telle confiance au ministère britannique, qu’il ne chercha plus 
à dissimuler son projet; et les journaux annoncèrent ouverte- 
ment la destination véritable de l’expédition dont on s’occupait. 

Il y avait un motif politique dans cette divulgation : le 
gouvernement savait qu’un grand nombre de Hollandais re- 
grettaient, par intérêt ou par opinion, l’ancien ordre de 
choses; il connaissait surtout le mécontentement de la marine 
batave, réduite à des opérations purement militaires, à des 
stations longues et sans profit , et commandée par des officiers 
qui presque tous préféraient les honneurs et les faveurs dont 
ils avaient joui a la cour du stathouder , aux formes simples 
et austères d'un gouvernement républicain. C’était donc pour 
. encourager les partisans cachés du prince d’Orange, et les 
déterminer à seconder l’expédition par tous les moyens qu’ils 
croiraient les plus convenables, que le ministère anglais en 
annonçait ainsi le but. 11 espérait que l’espoir fondé d'être 
bientôt appuyés par une armée formidable, engagerait les 
orangistes à prendre les armes, et que le parti républicain, dé- 
couragé, opposerait moins de résistance. Le prince d’Orange, 
qui se trouvait alors a Lengen, dans le Hanovre, fit, de cette 
ville , un appel a tous les anciens officiers de la marine hol- 
landaise qui n’étaient pas employés , ainsi qu’à tous ceux qui, 
ayant pris parti pour le gouvernement républicain, voudraient 
expier cette faute en quittant son service ; en même temps des 
agens secrets furent envoyés dans les ports du Texel, afin de 
provoquer les équipages de la flotte à la désertion. 

Cependant, tout en donnant cette publicité à ses desseins, 
l’Angleterre ne désignait pas le point où devait s'effectuer le 
débarquement. La station des bâtimens destinés à transporter 
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les troupes semblait menacer la Zcelaude , les bouches de , 79 g. an vu 
l’Escaut et de la Meuse; d’un autre côté, l’éloignement des Hollande. 
Russes, la longueur du trajet qu’ils avaient à parcourir pour 
se rendre à leur destination; l’importance d’une diversion sur 
un point diamétralement opposé, et vers les provinces de 
l’est, qui passaient pour renfermer le plus grand nombre des 
partisans du statbouder : toutes ces causes faisaient présumer 
que les Russes, entrant par le Wcscr et l’Eras, attaqueraient 
l’Ost-Frise et la province de Groningue. La présence du 
prince d’Orange à Lcngen , sur l’Ems; les magasins qu’on 
avait commencé à former h Bremen , justifiaient en quelque 
sorte cette présomption. Ainsi l’attention du gouvernement 
batave devait être distraite, et le fut en effet, jusqu’au mo- 
ment du débarquement , par l’incertitude du point où il était 
convenable de porter des forces imposantes. 

Trente mille Anglais et vingt mille Russes réunis, d’après 
la convention arrêtée entre les deux cours, sous le comman- 
dement de S. A. R. le duc d’Yorck , devaient composer l’armée 
expéditionnaire. Le transport des troupes ne se fit pas, comme 
celui de l’armée française destinée pour l’Egypte, en un seul 
convoi ; on en forma deux divisions. Les bâtimens de moindre 
proportion , ceux que leur construction rendait plus légers et 
plus commodes pour la promptitude de l’embarquement, 
pour le débarquement des troupes des différentes armes , et 
pour l’arrivage de l’artillerie et des bagages , furent destinés 
à la première division , dont le général Abercromby reçut le 
commandement direct. Les plus gros bâtimens, quelques vais- 
seaux de ligne ou armés en flûte, des frégates et des bâtimens 
de la compagnie des Indes, furent envoyés à Revel dans la 
Baltique pour y prendre le corps d’armée russe et l’amener à 
Yarmouth, où le duc d’Yorck devait l’attendre avec dix mille 
hommes de l’armée anglaise; car sir Ralph-Abercromby n’en 
devait conduire que vingt mille dans le premier convoi. Les 
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ijog-au vu. bàlimens destinés à prendre les Russes a Revel firent voile 
Hollande, de Yarmouth le \\ juillet, sous le commandement de sir 
Home-Popham, qui surveilla l’embarquement des troupes, 
et s’acquitta de cette mission avec une si grande activité, 
qu’en rapprochant la date du départ et celle du retour de ces 
mêmes bâtiinens dans la rade dTIelsingor ', on trouve à peine 
le temps nécessaire pour le trajet. 

Déjà la première division , aux ordres d’Abcrcromby, était 
sur le point de mettre à la voile sous l’escorte de l’amiral 
Milchel, lorsqu’on apprit à Londres l’arrivée dans la rade de 
Brest de la flotte combinée française et espagnole, sous les 
ordres des amiraux Bruix et Massarcdo. Cette flotte, échap- 
pée à là croisière active de lord Keith dans la Méditerranée, 
renouvela tout à coup les inquiétudes des Anglais au sujet de 
l’Irlande. La crainte de voir les mécontcns de ce pays à peine 
soumis recevoir des secours plus efficaces que ceux qu’ils 
avaient reçus jusqu’alors, fit presque perdre de vue au mi- 
nistère anglais que l’état précaire où se trouvait la Frautc 
avait décidé l'entreprise sur la Hollande. Comment le direc- 
toire français, qu’on avait supposé impuissant pour défendre 
la république batavé, pouvait-il réunir de nouvelles forces 
pour attaquer l’Irlande? Cette question ne fut pas même dé- 
battue. Troublé par l’apparition des vaisseaux français et 
espagnols dans l’Océan, le cabinet de Saint-James suspendit 
son projet d’invasion en Hollande, jusqu'à ce qu'il eût- acquis 
la certitude que lord Keith , après avoir suivi la flotte com- 
binée, la tenait bloquée dans le port de Brest. Ceci doit, au 
surplus, douner une idée de l’extrême circonspection que le 
gouvernement britannique apporte dans ses opérations mili- 
taires. La présence de lord Keith devant Brest rendit aux An- 
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Rassuré sur le sort de l’Irlande, le ministère hâta le départ 
du général Abercromby. Les bâiimens de transport se ren- 
dirent de Yarmouth et Southampton a Barhara , Douvres , 
Deal, Ramsgate et Margate, pour prendre à leur bord les 
troupes réunies dans ces différens endroits. L’amiral Mit- 
chel appareilla de la côte des dunes, le i3 août, avec cent 
trente bateaux plats, le vaisseau de ligne l'Isis, et plur 
sieurs frégates et corvettes , rangea les côtes de France, et se 
trouva le lendemain a vingt milles de Nord-Foreland. La se- 
coude division , que le duc d’Yorck devait conduire, en per- 
sonne , se rapprocha en même temps de Margate et des au- 
tres pqints d’embarquement; mais elle ne devait mettre à la 
voile que lorsqu’on aurait reçu la nouvelle que le général 
Abercromby était arrivé a sa destination. 

L’amiral Mitchel, après avoir pris tous les renseignemens 
nécessaires sur le meilleur point de débarquement a la côte 
de la Nord-Holiande, et d’après l’avis même des officiers et 
matelots de l’ancienne marine hollandaise qu’il avait sur son 
escadre, choisit celui du Helder. La facilité des abords de 
cette côte par des temps ordinaires, la certitude de trouver 
dans la presqp’île de ce nom une position avantageuse pour 
les troupes, et la possession d’un port où la cavalerie et l’ar- 
tillerie pouvaient être facilement débarquées, firent partager 
au général Abercromby la détermination de l’amiral. Pour 
mieux assurer l’opération du débarquement , Mitchel déta- 
cha plusieurs frégates et quelques bàtimens de transport sur 
l’ile de Walcheren et l’embouchure de la Meuse, eu donnant 
à cette escadrille l’ordre d’arrêter tous les navires et les bar- 
ques qui auraient pu faire connaître la direction du convoi. 

Lesvenis parurent d’abord favoriser l’expédition, et, dès 
le x4août, l'amiral Mitchel espérait apercevoir les côtes de 
la Nord-Hollande; mais des tempêtes survinrent et disper- 
sèrent plusieurs bàtimens, qui, poussés sur les côtes de Zee- 
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i7î)0-an\ii, lande et sur celles de l’Ost-Frise et de Groningue , répahdi- 
Hollandc. rent J’alarme dans ces provinces , et avertirent le gouverne- 
ment batave de l’imminence du danger qu’il courait. Retenu 
par les vents contraires, le gros du convoi ne parut en vue 
des côtes de la Nord-Hollande que le 20 ; cependant la mer 
s’était apaisée , et l’on fit rencontre du vaisseau que montait 
l’amiral lord Duncan , commandant la flotte anglaise des mers 
du Nord. Mitchel et Abercromby se rendirent à bord de 
cet amiral, et reçurent du noble lord la promesse de lacoopé- 
, ration de ses vaisseaux dans l’attaque du Helder et du Zuy- 
derzée. 

Le 21 , les reconnaissances nécessaires pour opérer, le dé- 
barquement s’effectuèrent ; sur le soir , le colonel Mait- 
land et le capitaine de vaisseau Winthrop, furent envoyés 
en parlementaires, sur le cutter le Cobourg, vers l’amiral 
hollandais Story , et le colonel Guilquin , commandant 
au Helder. Ces deux émissaires étaient chargés de re- 
mettre a l’amiral et au commandant une espèce de somma- 
tion , dans iaquelle on engageait ceux-ci il trahir les intérêts 
de la république batave, et a reconnaître sur-le-champ l’au- 
torité du prince d’Orange , s’ils ne voulaient pas être traités 
en ennemis par la flotte et les troupes anglaises. Story et Guil- 
quin répondirent à cette sommation de manière a faire crain- 
dre aux Anglais une résistance beaucoup plus opiniâtre que 
celle a laquelle ces derniers s’attendaient. Toutefois, le débar- 
quement allait s’opérer, lorsque les vents étant redevenus con- 
traires , 011 fut obligé de couper les câbles des bâtimeus déjà 
, mouillés et de regagner la haute mer, pour éviter les suites 
d’une tempête effrayante qui semblait interdire l’abord des 
côtes de la Hollande. Ces contre-temps étaient d’autant plus 
' fâcheux , qu’ils donnaient au gouvernement batave le temps 
de se reconnaître. 

Nous devons ici présenter un aperçu de la situation mili- 
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taire où se trouvait le pays que l’Angleterre venait attaquer 1799-an vu 
avec une espèce de confiance. Holluude. 

La flotte hollandaise que commandait l’amiral Story, forte 
de neuf vaisseaux de ligne et quelques frégates, était, ainsi 
que nous l’avons dit, mouillée dans le chenal intérieur du 
Texel, en arrière de l’île de ce nom et du fort du Helder, 
situé à la pointe septentrionale de la Nord-Hollande. Les 
forces de terre ne montaient pas h plus de vingt nulle hom- 
mes : la faute en était toute entière au gouvernement fran- 
■ çais, qui , aux termes du traité d’alliance entre les deux ré- 
publiques, était tenu d’avoir constamment sur le territoire 
batave un corps complet de vingt-quatre mille hommes de 
troupes françaises , payées et entretenues par les Hollandais; 
mais les embarras financiers où s’était trouvé le directoire, 
et surtout la nécessité de porter des secours en Suisse et en 
Italie , avaient déterminé ce gouvernement , bien qu’il reçût 
toujours les sommes destinées à l’entretien de son corps d’ar- 
mée , à retirer successivement une partie des troupes de la 
Batavie, de manière qu’au moment de l’invasion, sur les 
vingt mille hommes présens sous les armes , il n’y avait guère 
que huit à dix mille Français. Cependant , d’après le conseil 
et sur l’invitation du directoire français, celui de Hollande 
s’occupait de l’organisation d’une garde nationale et du recru- 
tement de ses troupes de ligne. La levée extraordinaire or- 
donnée pour ce dernier objet commençait a être mise à exé- 
cution lorsque les Anglais se présentèrent devant le Helder. 

Le général Brune commandait les troupes gallo-bataves. 

Chargé par le gouvernement hollandais de faire toutes les 
dispositions de défense dans un moment où l’on ignorait en- 
core sur quel point des côtes s’effectuerait le débarquement 
ennemi , Brune s’était plus particulièrement occupé de la 
Zeelande qui lui semblait plus exposée que les autres , et les 
troupes françaises avaient leurs cantonnemens dans cette pro- 
xi. * 8 
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1599-anvn. vince. Les généraux Daendels et Dumonceau qui comman- 
Holland# daient les divisions bataves se trouvaient , le premier dans la 
Nord -Hollande , le second dans les provinces de l’Est. 

Trois partis divisaient alors la nation hollandaise. Le pre- 
mier, composé de la grande masse des citoyens, paraissait 
sincèrement attaché a la constitution républicaine imposée par 
la France ; le second était formé d’un certain nombre de ces 
hommes turbulens et inquiets , frondeurs du pouvoir quand 
ils ont perdu l’espérance de devenir ses agens. Toutefois celle 
faction donna dans la circonstance extraordinaire où se trou- 
vait la Hollande , un exemple bien remarquable et qui ne 
s’est point renouvelé depuis. A l’aspect des dangers qui me- 
naçaient la commune patrie , les hommes dont nous parlons , 
faisant abnégation de leurs sentimens dissidens , se réunirent 
aux amis de la constitution , pour défendre avec eux la cause 
qui les intéressait tous. Noble et belle leçon donnée aux na- 
tions dont les partis politiques seraient tentés d’aller cher- 
cher des auxiliaires jusque dans les rangs des ennemis de 
leur pays, et voudraient se servir tour a tour de la victoire 
des étrangers pour se livrer a des vengeances contre le parti 
vaincu. L’Italie avait déjà donné dans l’aberration que nous 
signalons ; mais, comme l’a fort bien observé un auteur ju- 
dicieux 1 , les peuples du Nord moins enthousiastes et plus 
froids que ceux du Midi , savent peut-être mieux aimer leur 
patrie. La conduite des Hollandais , à l’époque dont nous par- 
lons , semble fournir la preuve de cette remarque. 

Le troisième des partis qui divisaient le peuple batave, se 
composait des hommes qui regrettaient les anciennes formes 
du gouvernement , et surtout le sialhoudérat. Trop faibles 
pour se déclarer ouvertement , ils attendaient que les troupes 
étrangères eussent fait des progrès pour se montrer , et es- 

' • • \ • .. s - • 

1 Le général Mndiien Dumas . 
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sayer d’entraîner dans leur parti celte masse inerte d’indi- 
vidus qui, dans tous les pays, dans toutes les révolutions, 
est toujours prête à se ranger du côté du plus fort. De tels 
hommes ne sont point dangereux quand on les surveille ; aussi 
le gouvernement batave fort de la réunion des deux premiers 
partis , mit-il dans ses apprêts de défense un ordre et une 
énergie dont le directoire frauçais Ini-même le croyait inca- 
pable ; il pressa les levées , forma des magasins , rassembla 
des munitions, et donna au général Brune toute la latitude que 
celui-ci pouvait désirer pour organiser ses plans défensifs. 

Lorsque le général de l’armée gallo-batave fut informé que 
les Anglais menaçaient la Nord-Hollande , il voulut profiler 
des retards que les vents faisaient éprouver à leur flotte. Le 
général Daendels reçut l’ordre de réunir sa division , de s’ap- 
procher des côtes pour s’opposer au débarquement , et dans 
le cas où ce dernier s’effectuerait , de retenir l’ennemi assez 
de temps pour que les troupes françaises accourussent au se- 
cours de celles déjà engagées. Daendels se rendit , le a3 août , 
à Schagen où se trouvait, déjà la brigade du général Van-Gue- 
rick. Le surplus de la division arriva le lendemain dans la 
même ville , à l’exception cependant de trois bataillons et de 
deux escadrons qui furent laissés en réserve à Haarlem. Les 
troupes réunies à Schagen furent réparties, le 9.5 , de la manière 
suivante : la droite, formée par la brigade Van-Guerick, oc- 
cupa le Helder, Huysduinen, le Wieringer-Waard, Groot et 
K.lcine-Keet , Schagen et ses environs ; la gauche , aux ordres 
du général Van-Zuylen - Van-Nyveldt , occupa Kallants- 
OogetKamp, et derrière cette première ligne, Schagen , 
Warmenhuysen , Groet , Scboorl , Bergen, Koedyk, Oud- 
Rarspel et quelques autres villages ou positions. Cette dispo- 
sition des troupes de Daendels leur faisait occuper une ligne 
d’à peu près douze lieues d’étendue , depuis le Helder jus- 
qu’à Haarlem, où se trouvaient les trois bataillons mentionnés 

8. 
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j'-og-an vit. pi» 5 h aut ; ^ es deux escadrons se trouvaient a Alkrnaar. Le 
Hollande, général Daendels, en plaçant ainsi sa division , voulait être 
a même de se porter sur la côte par deux débouchés princi- 
paux : la droite par le Zand-Dyk , vers les deux Keet , et la 
gauche par Kallants-Oog ; mais il est assez difficile d’expli- 
quer les motifs de la dispersion de chaque brigade dans un si 
grand nombre de villages ou de positions. 

Les Anglais éprouvèrent des vents contraires jusqu’au a6 
août , et ce même jour leur flotte , qui était en vue depuis 
quelque temps, vint mouiller le long de la côte, depuis le 
pas du Texel jusqu’auprès de Kallants-Oog. Elle se com- 
posait alors de quinze vaisseaux de ligue, quaranie-cinq fré- 
gates , bricks ou cutters , et d’a peu près cent trente bâtimeus 
de transport. Dans l’après-midi tous les préparatifs se firent 
• pour le débarquement des troupes. Le général Abercroiuby 

. divisa celles-ci en deux corps principaux, dont l’un, sous 
son commandement immédiat , devait attaquer le Helder , où il 
supposait que les Gallo-Bataves concentreraient leurs forces , 
tandis que l’autre , commandé par le général Pulteney, devait 
rester en observation sur la droite du débarquement. 

Le 27 , à trois heures du matin , les embarcations où toutes 
les troupes étaient descendues dès la veille, s’approchèrent 
fort près de terre : un feu très-violent d’artillerie fut dirigé 
: sur le rivage pour le balayer, et ce fut sous la protection de 

ce feu que les Anglais débarquèrent sans trouver d’obstacles 
de la part de leurs adversaires. 

Le général Daendels s’était avancé sur les dunes aussitôt 
qu’il fut informé que le débarquement s’effectuait vers le 
Helder , et il avait disposé vers l’endroit où était placé le 
télégraphe , deux bataillons de chasseurs pour éclairer la côte 
et les mouvemens de l’ennemi ; derrière les chasseurs était 
placé , dans les dunes , un bataillon de ligne pour soute- 
nir les deux premiers. Deux autres bataillons , postés sur le 
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- flanc droit des Anglais , avaient leur gauche appuyée a la mer 
et leur droite a Groot-Keeteu. Le général Van-Guerick avait 
■fr eu ordre de placer dans les dunes , en avant du camp de 

tili Huysduinen , un bataillon ayant sa droite appuyée à la 

i[t mer , et sa gauche prolongée du côté de la plaine ; cinq com- 

*1 pagnies disposées en échelons appuyaient ce bataillon , et trois 
autres gardaient une redoute appelée de la Révolution. Dans 
an» le même prolongement et à la droite , le général Van-Gue- 
!îfK rick avait placé un autre bataillon qu’appuyait un régiment 
aisk de cavalerie , et que protégeaient quatre pièces de campagne, 
œ- Par ces dispositions, Daendels espérait couvrir la redoute de 
(jfé la Révolution , le village de Helder, et rendre plus difficile 
(m le débarquement de l’ennemi. 

lira; Mais la terrible canonnade que les Anglais dirigèrent, 

ro»lf ainsi que nous l’avons annoncé , sur le rivage , déjoua les me- 

, moi sures du général hollandais. L’ennemi , débarqué en forces , 

M»; attaqua vigoureusement les deux bataillons de chasseurs pla- 

foite cés au poste du télégraphe ; celte troupe n’opposa qu’une fai- 
te hle résistance , et lâcha pied presque aussitôt. Le chef de bri- 

gade Luck, qui voulut rallier les chasseurs et leur donner 
l«:s l’exemple du dévouement , trouva la mort au milieu des rangs 

iers anglais. Le bataillon placé dans les dunes voulut en vain sou- 

;fe tenir la retraite précipitée des deux premiers , il fut repoussé 

ti»s avec perte , et son commandant Herbig fut tué en combattant 

vaillamment. 

Le général Van-Guerick témoin de ce premier échec , et 
te craignant que les Anglais ne débouchassent des dunes, accou- 

vers j rut sans en avoir reçu l’ordre , avec le bataillon placé à la 

te' droite , et les deux escadrons de cavalerie qui devaient ap- 
lats puyer ce dernier, pour se rapprocher du poste du télégrn- 

rs te phe. Il recueillit , chemin faisant, le bataillon du brave Her- 

s# big, que l’ennemi avait repoussé après la dispersion de» 

s P* deux bataillons de chasseurs. Daendels , attiré lui-même sur 
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i ’ciQ-an vil. ce P 0 * 11 ^, parvint à rallier les chasseurs qu’il emmena a sou 
Hollande, quartier-général de Groot-Keeten. Les Anglais , malgré leur 
premier succès , n’avaient point encore osé déboucher des 
dunes , et Daendels prit de nouvelles dispositions pour s'op- 
poser à leurs progrès ultérieurs. 

On appelle dunes les masses de sable que le flux de la 
iner amoncèle sur la côte. Celles dont nous parlons , coupées 
presque à pic du côté de la terre , ne pouvaient être franchies 
, qu’avec beaucoup de précaution par l’ennemi ; très-profondes 

et très-inégales , elles avaient également le désavantage pour 
les Français, de 11e pas permettre d’employer plus de deux 
bataillons de front pour leur attaque. Le général Daendels 
ordonna au chef de brigage Kross de s’avancer a cet effet avec 
deux bataillons de sa demi-brigade, tandis que le général 
Van-Zuilen-Van-Nyveldt formerait une seconde et une troi- 
sième ligue , avec quatre autres bataillons de sa brigade a me- 
sure qu’ils arriveraient sur le terrain. Deux pièces d’artillerie 
légère devaient soutenir cette attaque , et Daendels ordonna 
aux deux bataillons de chasseurs qu’il avait ralliés , de cou- 
ronner les dunes de Zand-Dyck. L’attaque du chef de brigade 
Kross eut le plus grand succès ; il repoussa les Anglais a 
la baïonnette , et gagna plus d’une demi-lieue de terrain. 

Mais pendant que cet engagement avait lieu avec l’avant- 
garde ennemie , les autres troupes achevaient presque leur dé- 
barquement et s’avancaient en force sur la plage. Le général 
Van-Guerick qui s’était rapproché du télégraphe , se trouvait 
alors dans la plaine en face de ce poste. Sa marche intem- 
pestive avait laissé sans ordres , et par conséquent inactifs , 
les deux bataillons placés , comme nous l’avons dit , en avant 
du camp de Huysduinen. Toutefois Daendels ordonna il ce 
général de faire sur la gauche des Anglais une diversion qui 
put aider le chef de brigade Kross dans ses progrès sur l’en- 
netui -, mais se trouvant séparé des Anglais par des fossé» 
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SECONDE COALITION. ! 19 

nombreux et profonds qu’il lui fallait franchir , Van-Guerick , 7 g 9 _ anTII , 
ne put effectuer son mouvement assez tôt pour atteindre le Hollande, 
but proposé. Ainsi le chef de brigade Kross eut 'a soutenir 
tout l’effort des Anglais dont les troupes augmentaient sans 
cesse. La cavalerie de Van-Guerick voulut essayer une charge 
qui fut sans succès, parce que les chevaux enfonçaient jusqu'au 
ventre dans le sable mouvant. Les bataillons de la brigade 
Van-Nyveldt, que Daendels fit avancer ensuite, ne furent pas 
plus heureux ; ils ne purent franchir les dunes dont l’ennemi 
couronnait la crête. Quelques pelotons s’étant portés en avant 
furent forcés de rétrograder, parce qu’ils se trouvèrent expo- 
sés par leur flanc au feu des bàtimens eunemis. 

Ce combat , commencé a quatre heures du matin , dura 
jusqu’à six heures du soir. Les deux partis montrèrent un 
égal acharnement dans l’attaque et la défense : les Hollau- 
dais s’y présentèrent, pour la plupart, en hommes qui se 
battent pour la défense de leur territoire. Leiqr perte avait 
été considérable ; le général Daendels la porta dans son rap- 
port à quatorze cents hommes , dont cinquante-sept officiers 
tués, blessés ou faits prisonniers. Celle des Anglais fut un 
peu moins forte , parce qu’ils avaient combattu sous la pro- 
tection de l’artillerie et avec l’avantage du terrain ; on l’éva- 
lua, dans le temps, a mille hommes mis hors de combat 
Les lieutenans-colonels Smolett et Hay restèrent morts sur 

* N mis nous voyons encore dans l’obligation de réfuter le colonel Grahani, 
qui prétend que les Anglais n’eurent à regretter que cinquante-sept hommes 
tués, dont trois officiers et trois cent soixanle-onze blessés, y compris dix-huit 
officiers. « Perte bien peu considérable, ajoute ce véridique auteur , si l’on fait 
attention à la longue durée du combat, S la nature de l’cnirepiise , el b V inéga- 
lité des armes. » Le colonel aurait dû expliquer ce qu’il a voulu dire par cette 
dernière partie de sa phrase apologétique. Il nous semble que l'inégalité dont 
il parle était toute au désavantage des troupes hollandaises , puisqu’elles n’a- 
vaient qu’un petit nombre de pièces de campagne, dont elles firent peu d’usage, 
et qnc les Anglais combattaient sous la protection dr la nombreuse artillerie do 
leurs vaisseaux. 
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1799- an vu. le champ de bataille ; le général Pulteney , les colonels Gra- 
Hoilaude. haro , Macdonald , John Hope et Murray furent blessés. 

Daendels convaincu que tous les efforts qu’il pourrait ten- 
ter désormais pour chasser des dunes un ennemi aussi su- 
périeur en nombre et soutenu par une artillerie aussi for- 
midable que celle de sa flotte , seraient inutiles et ne feraient 
que diminuer les moyens de résistance ultérieure , fit replier 
ses troupes sur Groot- Keet , et vint à l’entrée de la nuit, 
occuper la position avantageuse du Zyp, ayant ses flancs ap- 
puyés aux deux mers , la gauche a Petten , et la droite h 
Oude-Sluys ; les Anglais s’étendirent dans les dunes entre 
Kallants-Oog et Huysduinen , et achevèrent de débarquer 
leurs troupes. 

Maîtres de Kleine-Keet , en s’avançant dans la plaine , 
ils allaient se trouver à même de s’emparer de la digue de 
Kœgross , seule communication qui restât encore entre le 
Helder et Huysduinen, et qu’occupaient encore les deux ba- 
taillons de la brigade Van-Guerick, auxquels ce général 
n’avait point donné d’ordre. Daendels prévoyant qu’il lui sc- 
, rait impossible de conserver la position du Helder, envoya 
au chef de brigade Guilquien, l’ordre d’enclouer les pièces 
de la redoute de la Révolution , et de se retirer sur-le-cliatup 
par la digue du Kœgross pour se joindre à la droite de la 
division. 

Les 28 et 29 août l’ennemi s’occupa de mettre a terre tout 
son matériel , et ne tenta riensur ses adversaires. De son côté , 
Daendels concentra ses troupes ; la gauche occupait toujours 
Petten, le centre au Zand, et la droite à Keet ; le quartier- 
général était a Schagen. Les forces de cette division , en y 
comprenant la garnison du Helder , ne s’élevaient pas â plu» 
de sept mille hommes. Comme les Anglais pouvaient tenter 
de débarquer des troupes au-dessous de Petten, Daendels 
pensa que sa gauche était mal assurée : et c'est ce qui le dé- 
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SECONDE COALITION. isi 

termina à faire un mouvement en arrière. Il refusa sa droite 
qu’il porta, le 3o au matin , au confluent des canaux près 
d’Avenhorn , plaça sa gauche derrière Petten , et établit son 
centre et son quartier-général à Scherraerhorn. Dans cette 
dernière position , il était à même d’attendre facilement les 
renforts des troupes françaises et bataves que Brune faisait 
avancer a marches forcées sur la Nord-Hollande , depuis que 
le point de débarquement avait été connu. 

Cependant le généi-al Abercromby ayant mis ses troupes 
à terre, se trouvait maître de la langue de terre ou presqu'île 
du Helder ; mais plus empressés encore de s’emparer de la 
flotte hollandaise, que de rétablir promptement le stathouder, 
les Anglais donnèrent leurs premiers soins a cet objet si in- 
téressant pour eux. Du moment où le général Daendels s’était 
décidé a faire évacuer les retranchcmens du Helder , l’amiral 
Story avait quitté son mouillage du Texel , et s’était retiré 
plus au nord dans le chenal , appelé le Vlieter , entre les 
îles de Texel et de Vlieland.Cet officier général de la marine 
hollandaise était sincèrement attaché au gouvernement ré- 
publicain , mais il n’en était pas de même du plus grand nom- 
bre des officiers employés sous ses ordres : ceux-ci n’atten- 
daient qu’une occasion favorable pour se déclarer partisans 
de la maison d’Orange. Depuis long-temps les Anglais s’étaient 
assurés des dispositions de ces officiers , et en hâtaient pré- 
sentement le résultat. Le 29 août , une grande partie du con- 
voi et quelques frégates anglaises se trouvaient déjà dans la 
rade du Texel ; les vents avaient fraîchi au nord , et l’amiral 
hollandais se disposait à profiter de la première marée pour 
reprendre la rade , et chasser ou détruire les bâtimens enne- 
mis qui s’y trouvaient, lorsqu’une insurrection éclata a bord 
du vaisseau amiral le Washington. L’équipage prit pour pré- 
texte qu’il savait que l’intention de Story était de mettre le 
feu a son bâtiment pour le faire sauter. Pendant la nuit les 
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1799-an vu. matelots des autres vaisseaux , séduits et excités par les offi- 
llollande. c j ers du bord , s’emparèrent des écoutilles et de la sainte-barbe. 
Ce fut en vain que les capitaines et plusieurs des officiers restés 
fidèles à leur patrie , voulurent ramener les mutins a l’obéis- 
sance : la punition de quelques chefs appareils de l’insurrec- 
tion , les actes de rigueur , les prières , les menaces, tout fut 
inutile , et les officiers patriotes durent , dès ce moment, re- 
noncer a l’espoir de conduire de tels équipages au combat. 

Le 3 o août au matin , la flotte anglaise entrée dans le 
Texel , pénétra dans le Vlieter avec le vent et la marée favora- 
bles. Parmi les onze vaisseaux de ligne , six frégates et quatre 
corvettes qui les composaient , se trouvaient les bâtiraens 
hollandais pris par l’amiral Duncan en 1797. L’amiral Mit- 
chell envoya, a dix heures et demie , le capitaine Rennie, 
sommer l’amiral hollandais d’amener le pavillon républicain. 
Story ue pouvant plus compter sur ses équipages , se trouvait 
dans la position la plus embarrassante ; toutefois, pour essayer 
de gagner du temps , il fit proposer une suspension d’armes , 
à l’effet , disait-il , de consulter son gouvernement. 

Les deux officiers bataves chargés de présenter cette pro- 
position à l’amiral Mitchell, trouvèrent celui-ci à bord de 
la frégate l'Isis , faisant ses dispositions d’attaque. Il était si 
bien informé de ce qui se passait a bord des vaisseaux hol- 
landais , qu’il répondit aux envoyés de Story : « Je donne 
une heure a votre amiral pour délibérer , sous la condition 
toutefois que ses vaisseaux resteront dans la position où ils 
se trouvent maintenant. » 

L’amiral batave avait peine a croire eucore que les fils des 
marins qui avaient combattu avec tant de gloire sous les 
Tromp , les Ruyter , seraient assez lâches pour se rendre sans 
aucun engagement , et il fit en conséquence le signal de bran- 
iebas général de combat ; mais ce signal fut celui d’une dé- 
fection générale. Les équipages déchargèrent les pièces , jete- 
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SECONDE COALITION. iaâ 

reui a la mer les gargousses et les boulets , en déclarant hau- 
tement qu’ils ne se battraient point contre une flotte qui ve- 
nait leur rendre le prince d’Orange Story se vit donc forcé 
île céder à la nécessité. Il écrivit à l’amiral Mitchell une lettre 
dans laquelle il déclarait qu’en ne reconnaissant pas d’autre 
souverain que le peuple batave , il consentait à rendre ses 
vaisseaux aux Anglais , et a rester prisonnier de guerre ainsi 
que tous ses officiers. 

Le même jour , le pavillon orange qui flottait déjà sur 
les tours et les batteries du Texel et du Helder , fut arboré 
sur tous les bâtimens de la flotte hollandaise. Outre l’escadre 
que commandait Story, et qui était composée de huit vais- 
seaux et trois frégates, le capitaine Winthrop s’empara du 
Niewendiep, de trois autres vaisseaux de ligne et de cinq 
bâtimens de la compagnie des Indes , ainsi que de l’artillerie 
et des approvisionnemensde marine qui se trouvaient au même 
endroit. Cette prise des vaisseaux de la compagnie des Indes 
est une nouvelle preuve des motifs qui dirigeaient réellement 
l’Angleterre dans son entreprise en faveur de la maison 
d’Orange. A la masse énorme des vaisseaux que cette puis- 
sauce possédait déjà , elle ajoutait ainsi ceux qui restaient à 
la Hollande , soit qu’ils appartinssent à l’état , soit qu’ils fus- 
sent la propriété des particuliers. 

La défection spontanée de tous les équipages de la flotte 
hollandaise fit penser au général ALercromby que le gouver- 
nement batave ne serait peut-être pas éloigné de traiter avec 
lui avant 1 arrivée des troupes françaises: les Anglais préfèrent 
les voies plus faciles de l’intrigue et des négociations à l’obliga- 



' Le capitaine Van-Sendcn, commandant le vaisseau le Batave, assura par 
la suite qu’il avait su ptéseivcr son équipage de la contagion, et qu'il était prêt 
4 combattre les Anglais, si le vaisseau amiral lui en eut donné l’exemple ; mais 
ou vient de voir que Slory n’etait pas pin» maitic du vaisseau qu’il montait 
que des autre», 
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i?4 SECONDE COALITION, 

tion de combattre. Il fit donc demander an général Daendels, 
par le général -major Don, des passeports ponr ce dernier, 
a l’effet de se rendre a La Haye. Le général bata ve, sachant que 
Brune n’avait pas encore réuni toutes ses troupes, saisit l’occa- 
sion qui lui était offerte de gagner du temps. Il déclara au gé- 
néral Don que, ne pouvant lui accorder de passeports sans y être 
autorisé, il allait consulter le général en chef qui se trouvait 
à La Haye. Un exprès fut effectivement envoyé au général 
Brune; mais Daendels invitait celui-ci à retarder sa réponse 
jusqu’à ce que la tête de colonnes des troupes françaises eût 
joint la division batave dans sa position de première ligne. 

La réponse parvint au bout de deux jours : elle était néga- 
tive ; mais , dans cet intervalle , les troupes françaises , en 
marche depuis quelque temps, arrivèrent successivement a 
Aikmaar , et Brune y vint lui-même le a septembre. Le len- 
demain, il fit l'inspection de la ligue occupée pajr la division 
Daendels , et , sur l’avis de ce général , il fit appuyer les 
troupes sur la gauche , et prit une position moins étendue en 
avant d’Alkmaar. Le 4 septembre, Avenhorn fut évacué, 
la droite se porta sur Rustenburg, et la gauche à Koédyk; 
les avant-postes de cette dernière furent poussés jusqu’à 
Schoorl et Groet. Brune s’occupa en même temps de la dé- 
fense d’Amsterdam du côté du Zuyderzée , et de la langue 
de terre appelée Buiksloot, dont la proximité pouvait faire 
craindre un bombardement. Le général Yan-Guerick fut 
chargé de cette partie du plan défensif. 

La division batave du général Dumonceau , forte d’environ 
six mille hommes , passa le 3 septembre à Amsterdam , et arriva 
le 8 à Aikmaar avec le reste des troupes françaises venant par 
La Haye de la Zeelande et de l'embouchure de laMeuse. Le 
gouvernement batave envoya auprès du général Brune une 
commission formée du directeur van Hoeft et. de quatre mem- 
bres des deux conseils , pour lui faire connaître , ainsi qu'à 
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l’armée , la ferme résolution où il était de faire tous les sacri- , 79 g_ a n vir. 
fices qui seraient nécessaires pour défendre, jusqu’à la der- Holland», 
nière extrémité, le territoire sacré de la patrie. Le directoire 
donna en même temps des ordres pour que dans les villes , 
les bourgs et les villages, on organisât et on armât des compa- 
gnies de gardes nationales qui devaient se rendre immédia- 
tement dans la Nord-Hollande pour renforcer l’armée. Cette 
attitude menaçante que prenait le gouvernement batave, et la 
promesse que fit le directoire français d’envoyer promptement 
des secours efficaces , excitèrent chez les patriotes hollandais 
un enthousiasme beaucoup plus vif qu’on n? l’aurait peut- 
être attendu d’un peuple aussi flegmatique. 

Sur ces entrefaites , les Anglais s’étaient avancés et avaient 
pris poste dans le Zyp , terrain bas et entrecoupé , ayant trois 
lieues et demie d’étendue à l’entrée de la presqu’île , et dé- 
fendu des eaux supérieures par une forte digue , derrière la- 
quelle ils se retranchèrent , et qn’ils garnirent de batteries. 

Les postes avancés de leur droite s’étendaient de Petten a 
Eenigenburg ; le centre se trouvait placé, parallèlement a la 
grande digue, dans les villages de Saint-Maarten, Walkoog 
et Schagen. La gauche occupait Harinkhuysen et Zyde Wind. 

Le général Brune fit plusieurs changemens dans la dispo- 
sition et la formation de l’armée gallo- batave; il rendit les 
deux divisions bat.aves à peu près égales en forces. Celle du 
général Dumonceau forma le centre; Daendels, la droite; et 
les troupes françaises , soùs la direction immédiate du gé- 
néral en chef, la gauche. Ces trois corps avaient- chacun 
une avant-garde composée de deux bataillons de chasseurs et 
de deux compagnies de grenadiers. La division Dumonceau 
occupait l’ancienne position de Koëdyk , et son avant-garde 
était à Schoorl. Daendels occupait Saint- Pankras, ayant son 
avant-garde, que commandait le brave chef de brigade Kruss, 
à Oud - Scarpel , l’un des villages contigus qui forment le 
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1-99-an ▼ n Langendyk. La situation de l’armée gallo-Latave était, au g 
Hollande, septembre, de seize mille et quelques combattans en ligne. 

Outre le corps placé directement sous les ordres du général 
Abercromby, les Anglais avaient encore a terre quatre à cinq 
mille hommes des troupes de la deuxième expédition, ame- 
nées par le général-major Don. Des vaisseaux envoyés par 
l’amiral Mitchell pour avertir les bâtimens qui portaient les 
troupes russes , commandes par les généraux Hermann et 
Essen , de s’avancer directement vers le Texel , n’avaient 
point rencontré cette partie du convoi. Le contingent russe 
s’était donc rerfdu au premier rendez-vous convenu , a Yar- 
mouth, et s’y trouvait retenu par les vents contraires. Le 
reste de l’armée anglaise, composé de la plus grande partie 
de la cavalerie , gt le duc d'Yorck lui-mème , embarqué sur la 
frégate V Amethiste , étaient retardés par le même obstacle. 
Abercromby, n’ayant avec lui que des forces à peu près égales 
à celles des Gallo-Bataves , croyait devoir éviter conséquem- 
ment tout engagement sérieux, jusqu’à l’entière réunion de 
l’armée alliée , et s’était borné a élever des retranchemens dans 
sa position derrière le Zyp. Le général Brune , instruit, deson 
côté, du nombre d’ennemis auquel il avait affaire en ce mo- 
ment , prit la résolution de marcher a eux avant qu’ils ne re- 
çussent les renforts attendus : les généraux Kellenuann et 
Vandamrae lui annonçaient d’ailleurs des secours tirés des 
garnisons de la Belgique. Le 9 septembre, à la pointe du 
jour, l’armée gallo-batave s’ébranla , et Brune se mit lui- 
, même à la tête des troupes de la gauche , composée comme 
nous l’avons dit de corps français. 

1 L’avant -garde de cette colonne s’avança par Groet et 
Kamp sur Petlen , et enleva les premiers postes avec beau- 
coup de vigueur. Les grenadiers, malgré le feu des batteries 
anglaises qui couvraient la digue du Zyp , et celui de deux 
frégates et deux sloops , auxquels le vent avait permis de 



Digitized by Google 



;éiyrl 

iùj 

l»F 
idtk 
ane 
initi 
itiw 
a to- 
re. Il 
ep*3 
«an 



Jïf’l f 

Sf» 

oiffli 



t,to 

ice* 

ls«f 

tuanü 
ires ^ 
flirte £ 
siil t 

/ 

; COSB 

1 

iroet ' 
ect» 1 
bail»* 
de A* 
ermi t; 



SECONDE COALITION. » 27 

venir s'embosser près, du rivage; les grenadiers, disons- 1799-an vu. 
nous, pénétrèrent jusque sur le revers de la digue, et 11e Hollande, 
reculèrent que lorsque, se trouvant a découvert, ils perdirent 
un grand nombre d’entre eux par le triple feu des bâtimens, 
des ouvrages et de la mousqueterie. Ce combat inégal, qui 
fut soutenu par le gros de la colonne, dura plus d’une heure ; 
mais les Français furent forcés de se retirer , et regagnèrent 
en bon ordre leur première position. Trente grenadiers qui 
avaient voulu traverser à la nage le canal , en avant des 
retranchemens , s’y noyèrent. Le général de brigade David, 
commandant l’avant-garde, reçut uue blessure dont il mourut 
quelques jours après. 

Le centre de l’armée gallo-batave ne fut pas plus heureux 
dans son attaque. Uue méprise dans la direction de la marche 
fit avancer une partie des troupes sur le village d’Eenigen- 
hurg, occupé en force, et d’où elles furent repoussées. Le gé- 
néral Duraonceau, à la tête du reste de sa division , s’avança 
sur le poste retranché de Krabbendamm et l’attaqua, malgré 
le feu meurtrier de deux pièces de canon qui prenaient les Ba- 
taves à revers. Déjà il avait repoussé les cinq compagnies an- 
glaises qui défendaient ce poste, et il marchait droit aux rt- 
tranchemens duZyp, lorsque le général Abercromby accourut 
en personne avec quelques bataillons , mit pied a terre, et, 
marchant à la tète des siens , culbuta les Bataves, qui se re- 
tirèrent en désordre. Leur arrière-garde eut beaucoup a souf- 
frir en repassant le pont de Krabbendam. Si cette partie de 
la division Dunionceau eût été soutenue par les troupes qui 
s’étaient égarées sur Eenigeoburg , il est probable que le 
centre de l’armée gallo-batave fût parvenu à s'emparer des 
retranchemens du Zyp, et peut-être a s’y maintenir. 

Cette méprise d’une partie des troupes du centre devint 
également fatale à l’aile droite, commandée par le général 
Daendels.-En effet , elle était déjà maîtresse de llfti ingkarspel 
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128 SECONDE COALITION, 

et de Dirkshorn , lorsque les bataillons du chef de brigade Bon- 
homme, ayant rencontré dans le chemin d’Eenigenburg les 
troupes du général Dumonceau qui rétrogradaient, vinrent 
se jeter cux-inêmes sur la colonne que conduisait Daeudels et 
y répandre le désordre, en faisant croire qu'ils étaient vivement 
poussés par l’ennemi. Des lâches qui se trouvaient à la gauche 
de cette colonne mirent le comble à la confusion , en répandant 
les cris funestes de sauve qui peut, nous sommes tournés! 
Toute la division se mit en déroute, et Daeudels ne put pas 
même retenir un seul bataillon. 

Toute l’armée rentra dans ses premières positions. Daen- 
dels demanda et oblint l’autorisation de faire juger par un 
conseil de guerre les misérables" dont les cris de terreur, 
vraie ou simulée, avaient causé cette étrange débandade. On 
n’a point connu le résultat de cette enquête. 

Pendant le débarquement des Anglais sur les côtes de la 
Nord-Hollande, le prince d’Orange , pour opérer une diver- 
sion, s’était approché de la frontière de la province d’Over- 
Yssel. Sa présence avait d’abord occasioné une espèce de 
soulèvement en sa faveur contre les autorités républicaines. 
Douze a quinze cents hommes de ses partisans vinrent investir 
la petite place de Koeverden qui confine au comté de Ben- 
theim , tandis qu’un autre détachement d’insurgés se por- 
tait également contre la ville d’Arnheim au confluent de 
l’Yssel et du Rhin. Ces deux tentatives furent sans succès. 
Les proclamations du prince et les promesses qu’elles renfer- 
maient , ne produisirent point l’effet qu’il en espérait. Les 
paysans de ces contrées , satisfaits de vivre sous un gouver- 
nement qui ne les opprimait point, s’armèrent contre les in- 
surgés , et les dispersèrent. Le prince d'Orange aurait peut- 
être été fort maltraité, s’il ne se fût sauvé à Emden, où il 
s’embarqua avec quelques officiers pour venir joindre l’armee 
alliée, lorsqu’il eut appris la prise de la flotte hollandaise. 11 
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Bit arriva au Texel le 8 septembre , et prit momentanément pos- 1-99-911 vu. 
ib session de la flotte, sur laquelle ses couleurs étaient arborées, Hollande. 

M dont les Anglais lui faisaient en quelque sorte hommage, mais 

qu’ils se proposaient bien de lui reprendre. En effet, quelques 
jours après cette momerie politique, les vaisseaux orangistes 
üA furent conduits dans les ports de la Grande-Bretagne, au grand 

«bs mécontentement des équipages, qui n’avaient pas entendu se 
m rendre aux Anglais, et qui croyaient rester en Hollande sous 
«If* le pavillon du stathouder. Ces lâches marins ornaient ainsi, 
en punition de leur féjonie, le triomphe d’un vainqueur qui 
Dis- 11’avait pas brûlé une amorce contre eux. 
ara Lesmèmcscausesqui avaient retenu Abercromby sur la dé- 

rrtur. fensive existaient toujours, et la journée du 9 septembre ayant 
,0i convaincu ce général de la bonté de la position qu’il occupait 
derrière les digues de Zyp, il résolut d’y rester et d’attendre l’ar- 
; de !i rivée de la seconde expédition. Toutefois, enhardi par le succès 

Jiw obtenu sur les Gallo-Bataves , il étendit un peu sa gauche , 
l'Ore- afin de se proctirer dans le pays quelques ressources en vivres, 
èce Jt La flotte anglaise était entrée dans le Zuyderzée, et s’était 

cai» emparée du petit port de Medenblik.Cette agression maritime 

avesi.' répandit l’alarme dans la cité d’Amsterdam. Le gouvernement 

le Eo- se hâta d’achever les préparatifs de défense de la rade. Des 

sep ' bâtimens furent embossés en avant du Pampus ; les batteries 
i de Durgerdam et de Deimerdam furent augmentées et com- 

stic# plétement armées. U11 officier du génie français fut chargé 

renié- de l’inspection de tous les travaux de défense, et le général 

lit, lé de brigade, d’Hinnisdal, son compatriote, prit le comraan- 

jO«w dement d’Amsterdam et de tout le département de l’Amster. 

IfiS' De son côté, le général Brune attendait l’arrivée des secours 

if* que lui avait promis le directoire français , et pressait vive- 
, ment le gouvernement batave d’accélérer la levée des gardes 

r»® 6 nationaux. Lui-même faisait d’éloquens appels au patriotisme 
des républicains hollandais. Il craignait l’arrivée prochaine 
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1599-anvn. du reste de l’armée anglaise , et du contingent russe; et cette 
Hollande, crainte augmentait encore son impatience. Toutefois, ne vou- 
lant rien hasarder avant d’avoir les moyens d’attaquer avec 
succès , il se bornait h fortifier pardes coupures et des retran- 
cbemens son camp d’Alkmaar. Les pressenti mens qu’avait 
eus le général fiançais ne tardèrent pas a se vérifier. Le 
i4septembre, la deuxième division du corps auxiliaire russe, 
aux ordres du général Hermann , ainsi que les troupes an- 
glaises restées a Yarmouth avec le duc d’Yorek, parurent en 
vue du Helder , où elles débarquèrent le 1 5 . Le même jour , 
le général Brune fit attaquer par un détachement de la division 
Dumonceau le village de Warmenbnisen que les Anglais 
venaient d’occuper. Ce poste situé au centre des deux lignes, 
fut vivement disputé ; mais le* Bataves fiuirent par en rester 
maîtres. 

Le 3.0 septembre, toutes les troupes anglo-russes étaient 
débarquées et réunies a celles qui occupaient déjà la position 
du Zyp. L’armée alliée se trouvait alors (d’après les états de 
situation les plus exacts) forte de cinquante-neuf bataillons, 
dont trente-sept anglais et vingt-deux russes , de vingt-quatre 
escadrons, dont quatorze anglaisât dix russes; elle présentait 
un total de quarante-quatre mille cent vingt combattans, 
dont deux mille quatre cents de cavalerie, masse énorme, si 
on la compare à la faible armée commandée par le général 
Brune. Avec des moyens aussi puissans , il devenait facile au 
duc d’Yorck de remporter d’abord quelques avantages. Ce 
prince, aussitôt après son debarquement, se rendit au quar- 
tier-genéral de Scbagen. 

Le duc d’Yorck avait maintenant le même motif pour 
attaquer l’armée gallo-batave , que celui qui avait engagé le 
général Brune à faice la tentative du 9 septembre; c’est-à- 
dire qü’il importait au prince de déposter son adversaire, 
avant qu’il u’eût reçu les renforts qui devaient lui être en- 
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.voyés de la Belgique. Il divisa en conséquence son armée en 
quatre grandes colonnes. Celle de droite, conduite par le gé- 
néral russe Hermann, devait marcher pour attaquer la gauche 
des Gallo-Bataves, formée par la division française com- 
mandée par le général Vaudamm,e. Le duc d’Yorck dirigeait; 
en personne la colonne du centre, qui était destinée à l’attaque 
des positions occupées par la division Dumonceau , et celle de 
gauche devait se porter sur la division Daendels ; cette dernière 
était commandée par le jeune prince d’Orangc, ayant sous ses 
ordres le général anglais Pulteney. Les Anglais comptaient 
beaucoup sur l’effet que produirait la présence du prince 
devant des troupes toutes composées de Hollandais. Une qua- 
trième colonne devait pénétrer entre la droite de l’armée 
gallo batave et le Zuyderzée , envelopper cette droite au 
moment où le général Hermann aurait fait plier la gauche, 
et lui ôter tout espoir de retraite le long de la mer. Comme 
cette attaque générale sur la ligne française devait avoir lieu 
le 19, et que le mouvement ordonné au général Abercromby 
exigeait plus de temps que celui des autres colonnes, il avait 
été arrêté que cette même colonne se mettrait en marche dès 
le 18 à midi , et se rendrait a Hoorn, afin d’être en mesure 
d’agir suivant ses instructions. Ce mouvement du général 
Abercromby n’éprouva point d’obstacles : deux compagnies 
bataves qui se trouvaient a Hoorn , entourées par plus dç 
neuf mille hommes , mirent bas les armes et furent faites 
prisonnières. -s 

Le 19 septembre, l’attaque devait avoir lieu au même mo- 
ment sur tou? les points. Cependant les Anglais , dans leurs 
relations, ont accusé les Russes d avoir attaqué trop tôt ; et 
les Russes, de leur côté, disent qu? les Anglais ont com- 
mencé trop tard : reproches ordinaires que s'adresseront tou- 
jours des troupes de différentes nations dans le mauvais suc- 
cès des entreprises faites eu commun. Quoi qu’il eu soit , le 

, y- 

,* \ 
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jng-an vH, général Hermann, a la tête d’une division russe forte de neuf 

IJoilitudj, mille hommes , et de deux mille quatre cents Anglais, s’em- 
para d’abord des retranchemens et coupures que les Français 
avaient faits en avant de leurs positions. Les avant-postes , 
placés a Kamp et à Groet, qui couvraient la gauche de la 
division française , furent repoussés. Le général Vandamnie 
ayant perdu ses appuis, céda successivement les villages de 
Schoorl et de Bergen , et se concentra dans le bois qui avoi- 
sine ce dernier endroit , pour arrêter l’attaque impétueuse du 
général russe , qui marchait directement sur Alkmaar , quar- 
tier-général de Brune, et dont il n’était plus éloigné que 
d’uue petite lieue. Vandamnie disposa son artillerie sur son 
front , la fit soutenir par de la cavalerie et quelque infanterie 
légère, et jeta sur ses flancs des détachemens de tirailleurs ; 
il ordonna qu’on laissât approcher les Russes jusqu’à demi- 
portée de canon , et, quand ils furent à cette distance , il les 
lit accueillir par des volées de toute son artillerie et par des 
feux de pelotons bien nourris. Ce feu , dirigé et exécuté avec 
autant d’ensemble que de bonheur, produisit l’effet le plus 
meurtrier sur la colonne russe , qui s’arrêta pour attendre son 
artillerie, à l’effet de riposter au canon des Français. Le 
désordre s’était déjà introduit dans leurs rangs, et les géné- 
raux Hermann et Essen durent faire les plus grands ef- 
forts pour rallier leurs troupes , intimidées par cet accueil 
inattendu. Toutefois, étant parvenus à former de nouveau 
la colonne, les deux généraux se mirent à sa tête, et s’a- 
vancèrent au pas de charge sur l’artillerie française. Un com- 
bat sanglant et opiniâtre fut la- suite de cet engagement. 
L’nd]udant-généra! Rostollant, officier très-distingué, com- 
mandant l’avant-garde de la division française, forte seule- 
ment de trois bataillons, eut la gloire d’arrêter pendant long- 
temps et de contenir neuf mille Russes. 

Cependant les derrières du centre de la ligne gaîlo-batave 

• y 
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se trouvèrent menacés par les Russes qui s’étaient avancés 
par leur gauche, tandis que la colonne conduite par le duo 
d’Yorck attaquait de front ce mônte centre. Ce mouvement 
des Russes coupait entièrement la division Vandamme du 
reste de l’armée. Dans cette situation critique , Brune fit 
marcher sur les dunes de Bergen la réserve qui se trouvait à 
Alkmaar, ainsi qu’un détachement de la division Durnon- 
ceau , qui se portèrent) directement sur ce même village ( de 
Bergen ) par un pont de communication établi sur le canal 
qui conduit au Zyp. Le général en chef fit renforcer en 
même temps les troupes du centre, que ce mouvement affai* 
blissait, par quelques bataillons tirés de sa droite , aux ordres 
du général Daendels. Lorsque le général Vandamme aperçut 
les renforts que Brune lui envoyait, il se porta en avant pour 
attaquer les Russes à son tour. La brigade du général Essen , 
qui était dans les dunes, fut tournée par le détachement de 
la division Duinonceau , et plia presque aussitôt. Le général 
Hermann , coupé de la colonne anglaise par la réserve et prêt à 
être assailli sur ses flancs, se replia en toute hâte sur le village 
de Bergen ; mais il ne put éviter d’être enveloppé par le général 
Vandamme, qui s’était dirigé à gauche du côté des dunes, 
et par la réserve venant d’Alkmaar. Les Français attaquèrent 
à la baïonnette le village de Bergen, les Russes s’y défen- 
dirent avec la plus grande opiniâtreté. Ils avaient placé leur 
artillerie au débouché du village vers le Koedik : les troupes 
de Vandamme se précipitèrent à travers la mitraille sur ces 
pièces, s’en emparèrent après avoir égorgé les canonniers et 
les soldats qui les défendaient, et pénétrèrent dans le vil- 
lage. Le général Hermann, à la tète d’une réserve de grena- 
diers, contint un moment les assaillans près du château de 
Bergen, d’où il cherchait â opérer sa retraite sur les dunes; 
mais, coupé par le détachement de la division Dumonceau qui 
venait de dissiper les troupes du général Essea, il fut obligé 
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7P9-an»n. de se rendre prisonnier avpc tout son monde. Le général Essen 
Hollande, émit parvenu h se retirer sur ScboorI ; mais , poursuivi par 
quelques troupes innçais*-s, il se jeta dans le Zyp avec ce 
qu’il avait pu recueillir de ses troupes. 

Ce brillant succès ivnipoité par la gauche de l’armée gal'o- 
batave couvrit de gloire les généraux Vandamme et Gouvion, 
et l’adjudant general Rosiobaut , dont la vigoureuse résis- 
tance, au commencement de la journée , fut une des causes de 
cet heureux résultat. 

La .seconde colonne de l’armée anglo-russe, composée en 
très-grande partie de troupes anglaises, et conduite par" le 
duc d’Yorck, s était mise en mouvement dès la pointe du 
jour, précédée par une avant-garde de trois bataillons russes, 
commandée par le général Sedtnoratski. Celte dernière at- 
taqua l avant -garde du général Dutnonceau au village de 
Tuitgenhorn , que le régiment des gardes anglaises devait 
tourner par la droite. L’avant-garde batave abandonna le 
village , et les trois bataillons russes obliquèrent alors a droite 
pour se lier avec la gauche du général Hermann , qu'ils de- 
vaient soutenir. Les Anglais ralentirent alors leur marche 
pour se trouver a la hauteur de la première colonne. Cepen- 
dant le général Dumonceau avait établi sa ligne de bataille 
derrière le canal d’Alkmaar, que les Anglais passèrént avec 
beaucoup de circonspection. Déjà les troupes du général Her- 
mann étaient en pleine déroute et poursuivies par la division 
française : le duc d’Yorck sentit qu’il allait être compromis 
par cette retraite, qui découvrait sa droite, et, au lieu de 
s’avancer vigoureusement sur la division Dumonceau, il ap- 
puya à droite, et fit occuper par les bataillons du général 
Sedmoraisky le village de Schoorl, que les Français venaient 
de quitter pour continuer la poursuite des Russes et empê- 
cher ceux-ci de se rallier à la droite des Anglais. 

Le général Dumonceau , dont la division était affaiblie par 
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les détacbemens que Brune en avait tirés pour renforcer la di- 1599-an vu, 
vi*iou Vandamme , ne profita pas , comme il aurait pu le faire Hollande, 
dans une autre circonstance, du mouvement singulier que ve- 
nait de faire la colonne du duc d’Yorck, et ne se porta que 
mollement sur cette dernière ; cependant le duc s’était étendu 
sur sa droite pour contenir les Français et les empêcher de se 
jeter sur ses derrières. Différentes attaques dirigées contre le 
village de Bergen furent repoussées par le général Vandamme 
avec cette impétuosité qui l’a toujours distingué a la guerre. 

Le général anglais Manners et le duc de Glocester , «après l’oc- 
cupation de Schoorl , ayant essayé de faire une trouée entre 
ce village et les dunes , pour rallier les débris du général 
Essen , furent battus complètement et obligés de se retirer en 
désordre sur Petten et Zyperluys. 

Ce dernier succès donna de l'émulation aux troupes du gé- 
néral Dumonceau; elles attaquèrentalors avec vigueur le village 
de Schoorldam dont les troupes de la seconde colonne enne- 
mie s’élaient emparées le malin. Le régiment des gardes an- 
glaises qui défendait ce poste, en fut chassé, et le général 
Duudas , dont les troupes se trouvaient derrière le même 
village en seconde ligne , fut forcé de se replier. Protégé par 
trois bateaux canonniers, portant chacun une caronnade de 
douze livres de balle, et qui se trouvaient sur le canal d’Alk- 
raaar, ce général se retira par Warmenhuisen et Erabben- 
dam. 

Tandis que le centre et la droite de l’armée ennemie 
échouaient aussi complètement dans leurs attaques , la partie 
de l’aile gauche commandée par le prince d’Orange avait atta- 
qué la droite de l’armée gallo batave avec plus de bonheur et 
plus de résolution que la colonne conduite par le duc d’Yorck. 

Les troupes du général Dacndels, attaquées vivement par le 
général Pulteney dans leurs retranchemens de Dirkshorn et 
d Oud-Karspel qui couvraient la tète du Langen-Dik, se dé- 
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i;9D-“n vu. fendirent avec vigueur. L’adjudant-général Durulte ' et le 
Hollande, c jj C f (J e brigade Kross se distinguèrent particulièrement^! 
furent Liesses tous deux. 

Ce premier échec ne rebuta point le général anglais, qui 
renouvela bientôt son attaque, en faisant d’abord canonner 
très-fortement les retranchemens. Les Anglais s’avancèrent 
ensuite; mais ils furent repoussés jusqu’à trois fois avec une 
perte considérable. Deux pièces ennemies démontées étaient 
restées en avant des retranchemens : l’adjudant-général Du- 
rutte marcha avec quelques troupes pour s’eu emparer; mais 
s’étant un peu trop avancés, les Bataves, coupés par l’infan- 
tcFic anglaise qui s’était embusquée derrière une digne, 
furent mis en déroute. Durutte, rentré dans les retranchemens 
fit une vigoureuse résistance avec une poignée d’hommes qui 
se réunirent a lui. Le feu de l’artillerie batave arrêta long- 
temps la colonne anglaise, mais les retranchemens furent 
enfin emportés , et les Bataves se retirèrent à quelquè dis- t 
tance d’Oud-Karspel. 

Il était alors dix heures du matin : le général Daendels, 
accouru de Saint - Pankras , où il avait été pour diriger les 
bataillons destinés à renforcer la division Dumonceau , et où 
il venait d’apprendre que ce général avait été obligé de se re- 
tirer derrière le canal d’Alkinaar ; Daendels, disons-nous, 
craignant d’être lui-même attaqué en flanc par le centre de 
l’armée alliée, qui avait alors dépassé sa ligne de bataille,, et 
de front par la colonne qui venait de s’emparer d’Oûd- 
Karspel, jugea b propos d’ordonner la retraite, qui se fit avec 
beaucoup de difficultés par l’étroit défilé du Langcn-Dyk. Un 
bataillon qui occupait une redoute en arrière et sur la droite 
d'Oud-Karspel, n’ayant pas opéré son mouvement assez vite, 
fut coupé par le général Pulteney, et obligé de mettre bas 

1 Aujourd'hui licutenaill-gtuérül. 
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les armes. Un bataillon de grenadiers placé à Broek , à la 
queue du défilé, couvrit heureusement la retraite de la divi- 
sion , et prenant ensuite une position en avant de Saint- 
Pankras avec trois autres compagnies de la quatrième demi- 
brigade batave , il empêcha les Anglais de déboucher. 

Daendels se maintint dans la position de Saint-Pankras 
jusqu’au moment où, informé que la gauche et le centre de 
l’armée avaient repris l’avantage, il résolut de se porter en 
avant. Le bataillon de grenadiers et les trois compagnies 
postés en avant du village attaquèrent a leur tour les grand- 
gardes du général Pulteney et les tinrent long-temps en échec ; 
niÿs ce dernier apprenant de son côté que Ja droite et le 
centre des Anglo-Russes étaient repoussés , replia tous ses 
postes,, afin de suivre le mouvement de ces deux colonnes. II 
fut poursuivi vivement par le général Daendels , et éprouva 
dans le défilé du Langen-Dyk la même difficulté que ses ad- 
versaires , lorsque ceux-ci s’étaient retirés sur Saint-Pankras. 
La retraite de cette colonne se fit avec tant de précipitation , 
que les Bataves retrouvèrent dans les retraiichemens d’Oud- 
Karspel l’artillerie qu’ils y avaient abandonnée, et s’emparè- 
rent des deux pièces de canon qui avaient été la cause première 
de l’échec éprouvé. 

La division Daendels avait essuyé une perte aussi considé- 
rable que celles du centre et de la gauche réunies, et le général 
lui-même l’évalue, dans ses rapports, à seize cents hommes 
tués, blessés ou faits prisonniers. Le général Pulteney perdit 
cinq cents hommes restés morts sur le champ de bataille. 

Cette journée , qui reçut le nom de bataille de Bergen , 
coula aux alliés une perte totale en tués , blessés ou faits pri- 
sonniers , de quatre mille cinq cents hommes , dont quinze 
cents Anglais et trois mille Russes ; sept drapeaux, vingt 
pièces de canon , six obusiers , dix-huit caissons , vingt- 
quatre voitures d’équipages , environ deux cènts chevaux 
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799-.ni vu. d’artillerie et plus de quatre mille fusils furent le résultat des 
Hollande. • sucres obtenus par la gauche de l’armée gallo-batave. 

L’une des causes de la perte de cette bataille par les Anglo- 
Russes fut , sans contredit , le mouvement que le duc d’Yorck 
avait fait faire sur Hoorn par la coloune aux ordres du gc- 
néial Abercromby. Le prince s 'était privé ainsi d’une réserve 
qui lui eût été d’un grand secours, et avait compté trop légè- 
rement sur le succès des attaques de ses trois premières co T 
lounes; et d’ailleurs, bien que le général Abercromby, en 
tombant sur les derrières de l’armée gallo-batave, eût pu lui 
ôter tout espoir de retraite, toujours est-il vrai qu’il n’était 
pas nécessaire d’employer à ce mouvement un corps de 
troupes aussi considérable, sans songer a conserver une ré- 
serve en cas d’échec. 

Ce qui achève de démontrer la faute grave commise par le 
général en chef des alliés, c’est que le général Abercromby, 
une fois arrivé à Hoorn , ne put guère s’avancer plus loin , à 
cause du mauvais état des chemins et de la difficulté du ter- 
rain. Ainsi, un corps de neuf mille hommes resta inactif dans 
cette journée , et ne fut d’aucun secours pour les Anglo-Russes. 
Abercromby fut obligé d évacuer Hoorn et de se replier sur 
le gros de l’armée dans ses rctranchemens du Zyp, après avoir 
fait un grand détour pour éviter les Gallo-Bataves ; le gé- 
néral Brune rentra de son côté dans les positions qu’il occu- 
. pait avant la bataille. 

L’h' un use issue de la journée de Bergen dissipa les vives 
inquiétudes que l'arrivée des Russes, les mouvemens de la 
flotte anglaise dans le Zuyderzée, et en dernier lieu la pré- 
sence d'Abercromby à Hoorn, avaient causées à la ville d’Ams- 
terdam. Celle-ci fut encore bien plus rassurée sur la défense 
du Pampus par l’arrivée d'une soixantaine de chaloupes ca- 
nonnières françaises venues de Dunkerque par les canaux in- 
térieurs de la Belgique et de la Hollande. L’effroi général, 
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causé par les premiers succès des Anglais et par la présence |n an 
du duc d’Yorck et des Russes se calma sensiblement : les pa- Hollande, 
triotes hollandais, ayant perdu lu flotte nationale par l’effet de 
la trahison et de la lâcheté de leurs matelots, purent espérer 
du moins de conserver le territoire de la république par le 
zèle et le dévouement de leurs soldats, et l’énergique appui 
des Français. ' , 

Evénement militaires dans le royaume de Naples. Ca- 
pitulations du fort Saint -Elme , de Capoue , de G acte , etc. 
Evacuation de Rome par les Français , etc. '. — Ou doit 
se rappeler qu’en donnant les détails de l’évacuation du royau- 
me de Naples et de l’Etat ecclésiastique , nous avons dit que 
des garnisons françaises avaient été laissées par le général 
Macdonald à Gaëte, dans les forts de Naples , et dans la 
capitale du monde chrétien : nous allons faire connaître 
maintenant le sort de ces garnisons abandonnées ainsi dans 
l’intérieur de l’Italie aux entreprises des habitans insurgés et 
des troupes alliées, i 

L’armée française avait a peine évacué le royaume de Na- 1799-30 vm. 
pies , que l’insurrection déjà commencée dans ce malheureux 3o !c P ,embr - 
pays , éclata de toutes parts de la manière la plus effrayante. ^ ^ 

On a vu quelles difficultés éprouva une des divisions de 
Macdonald , dans son mouvement rétrograde. Les efforts des 
insurgés se tournèrent bientôt contre le gouvernement répu- 
blicain établi à Naples , et contre les faibles garnisons françai- 
ses laissées dans le pays a l’effet de contenir les habitans et de 
favoriser les tentatives du directoire parthénopéeu pour le 
maintien du nouvel ordre de choses. Tous ceux des Napoli- 
tains qui tenaient au parti royal , ou que le zèle des nobles, 
des prêtres et des moines avaient ramenés dans les anciennes 

1 Journaux du temps, — Annuaî - Fegister, — Vie de Nelson, — Naval- 
Chronicle, — Mémoires et documcos manuscrits , etc. 
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•voies , se rallièrent alors , s’organisèrent en bandes armées» 
et se livrèrent avec plus d’espoir à tous les excès qui signa- 
lent les guerres civiles. La province de Calabre fut , de toutes 
les parties du territoire des deux Siciles , celle où les ennemis 
du système républicain se montrèrent les plus nombreux. 
Cbampionnet et Macdonald , son successeur , n’avaient pu 
réussir à dompter entièrement les Calabrois. Au temps même 
de la présence des troupes françaises sur sou territoire , cette 
portion farouche et h demi sauvage du peuple napolitain, 
avait conservé les formes du gouvernement monarchique, et 
dans l’impossibilité où le roi Ferdinand, retiré à Païenne, 
se trouvait de rien entreprendre contre ses états de tene fer- 
me , c’est dans la Calabre que ses agens et surtout les Anglais 
avaient tenté de former un noyau de résistance ; c’est de cette 
province que devait partir la bande la plus dévouée et la 
mieux organisée pour relever le trône et l’autel , et détruire 
jusque dans ses derniers fondemens le gouvernement mal 
affermi que les Français avaient voulu donner aux Napo- 
litains. 

Toutefois, malgré les efforts de la cour de Païenne et le 
zèle de ses agens , le parti royal avait été long-temps a pren- 
dre une force régulière et réelle. On ne vit d’abord sous les 
étendards de la monarchie , que ces hommes sans morale et 
sans patrie , qui n’ayant rien à perdre , ont tout h gagner 
dans les bouleversemens politiques, qui, passant successive- 
ment d'un parti a un autre , ne s’arrêtent qu’à celui qui leur 
offre momentanément les plus grands avantages et les garan- 
ties du pillage. A cette lie de la population , od ne rougit 
point d’adjoindre cinq cents malfaiteurs , ramassés dans les 
bagnes et dans les prisons de Messine et de Païenne. A la 
tête de ces bandits se trouvait un moine apostat qui se fai- 
sait appeler Fra-Diavolo( le diable moine ). Dans tout autre 
pays que celui de Naples , de semblables soutiens eussent été 
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nas plus propres a perdre la cause royale qu’a la restaurer ; mais t^g-anvur, 

ijuià en Calabre , dans une contrée encore si éloignée de la civili- Italie. 

,&i* sation , dont les indigènes sont habitués a la pratique et au 
sais spectacle de tous les excès , Fra-Diavolo et les brigands sous 
ses ordres passèrent bientôt pour des héros , et les Napoli- 
ïïàtl: tains ne se crurent point déshonorés en portant les armes 

mpsH a côté d’eux. 

oirt,! D’un autre côté , les croisières anglaises avaient formé une 
lapofe espèce d’établissement dans la petite île de Procida à douze 
clip, milles de Naples , et protégeaient de tous leurs moyens ces / 

i Pak premiers efforts des royalistes : nous avons fait voir de quelle 
eiffiti manière ils avaient déjà secondé quelques-unes des in- 
leiiç surrectious contre les troupes françaises pendant le séjour 
«tin de l’armée ; cependant , depuis le départ de celle-ci , le feu 
fouéft de la révolte avait paru se ralentir dans quelques-unes des 
etifc provinces. On eût dit que les habitans satisfaits d’avoir vu 
(WDi partir leurs dominateurs étrangers, étaient devenus indiffé- 
aux rens sur le mode de gouvernement; aussi les Anglais eurent- 
ils besoin d’avoir recours a toutes les intrigues de leur poli— 
t'que astucieuse pour contrebalancer l’influence des autorités 
npsip républicaines. 

irdsar Chargés d’entretenir mie correspondance active entre 
s ma* les principaux chefs royalistes dans l’intérieur , ces fidèles 
jtisr alliés du roi de Naples dirigeaient les opérations, et four- 
sccrtSa" 1 Hissaient les insurgés d’arines et d’argent. Pour se rendre 
| u i pi encore plus agréables à ces derniers, les Anglais traitaient 
! kp ceux des partisans du système républicain qui tombaient entre 
I D eiî leurs mains , avec la dernière rigueur ; une commission éta- 
gilaï: blié à Procida , jugeait souvent a mort ces malheureuses vic- 
jçrmed times que le zèle britannique immolait ainsi à la vengeance 
qui*; royale. On va voir bientôt le vainqueur d’Aboukir, le héros 
j touljS de la Grande-Bretagne, lord Nelson lui-même, flétrir ses 
juisaii lauriers et entacher 'a jamais sa renommée en jouant un rôle 
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i n Tnu qu’il aurait dû abandonner au chef des bandits calabrais Fra- 
Italie. Diavolo . 

L’insurrection de la Calabre commençait a prendre quel- 
que consistance , lorsqu’un des princes de l’Eglise romaine, 
le cardinal Ruffo, né sujet du roi de Naples, quittant tout 
à coup le rochet pour la cuirasse , s'offrit à la cour de Pa- 
ïenne pour diriger les opérations des insurgés. Connu déjà 
par quelques aventures remarquables , Ruffo , élevé a Rome, 
avait passé par les différées degrés de la milice ebrédenue. 
Nommé trésorier de la chambre apostolique , sa conduite scan- 
daleuse avait presque fait repentir le vertueux Pie vi de la 
confiance dout ce pape l’avait honoré. Cependant , au bout 
• de quelque temps, il fut nommé cardinal, afin, dit-on, de 
l’enlever honorablement aux fonctions dont il abusait. Ruffo 
mécontent du pape , et voulant s’ouvrir une carrière plus 
conforme a ses vues cupides et ambitieuses , vint a Naples, 
où le roi lui donna l intendance de Caserte. Ayant suivi la 
cour a Palerme , lors de la conquête du royaume de Naples 
par Championnet , ce cardinal crut avoir trouvé l’occasion 
de témoigner sa reconnaissance et son dévouement au roi des 
Deux-Siciles ; et c’est alors qu’il sollicita l'honneur de dé- 
barquer eu Calabre pour organiser d’une manière régulière 
l’insurrection «le toutes 1rs provinces de terre-ferme. 

Il'aborda a Scjlia où il s'était ménagé quelques intelli- 
gences , et où il se mit , en effet , a la tète de trois cents Cala- ■ 
brois dont il forma sa garde particulière. S avançant ensuite ] 
dans le pays , et tenant , comme Pierre l’ermite , un -crucifix 1 

dans uue main et une épee dans l’autre , Ruffo appela tous 
les Napolitains a la vengeance des droits de l'autel et du 
trône -, il promit a ses sectaieurs le bonheur éternel pour 
l’antre vie, et dans celle-ci la jouissance des dépouilles de 
leurs ennemis ; il assura un par lou général aux critoinekt 
pourvu qu’ils se rangeassent sous les drapeaux de 1 iusur* 
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rection ; il ordonna que tous les vrais catholiques, les amis du t jgg-»n vm. 
roi portassent , en signe de ralliement , une croix blanche à Italie ‘ 
leurs chapeaux , et lit abattre tous les arbres de la liberté qui 
furent remplacés par des croix. La Calabre ne tarda point a 
se lever toute entière , les habitans arborèrent la croix blan- 
che et vinrent en foule se ranger sous les bannières du car- 
dinal. 

Fra-Diavolo se présenta le premier avec sa troupe de ga- 
lériens , augmentée d’un grand nombre d’autres malfaiteurs. 

Un sicaire , nommé Panzanera , convaincu de quatorze ho- 
micides, vint offrir ses services et fut honorablement accueilli 
par Ruffo , qui ne reçut pas avec moins de bienveillance l’an- 
cien chef de slirres , Sciarpa : celui-ci exilé, en raison de 
ses excès , par le tribunal de Salerne , fut nommé par le car- 
dinal , grand-prévôt de l’armée royale. 

Il convenait d’abord de s’attacher d’une manière sûre ce 
ramqs de bandits que l’amour seul du pillage et des excès 
entraînait dans le parti de l’insurrection ; le cardinal leur 
présenta , en conséquence, le sac de Crotone, une des villes 
les plus riches de la Calabre. Vainement cette malheureuse 
cité offrit - elle d’ouvrir ses portes , vainement ses honnêtes 
habitans essayèrent-ils d’exciter la pitié du commandant en 
chef : Crotone fut abandonnée pendant deux jours entiers a 
la rapacité et à la barbarie des croisés napolitains. Après ce - 
début, Ruffo conduisit sa bande à Catauzaro , résidence du 
gouverneur de Calabre , et où déjà le bruit du triste sort de 
Crotone était parvenu. La crainte d’éprouver un pareil trai- 
tement , donna de l’énergie aux habitans : ils fermèrent les 
portes de la ville , et préparèrent tous les moyens de résis- 
tance dont ils pouvaient disposer. Le cardinal désespérant de 
pouvoir réduire Catauzaro par la force, proposa une capitu- 
lation qui fut acceptée. La ville se soumit au roi , paya une 
contribution convenue , et fournit un contingent d’hommes 
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1799 an vin. à l’armée royale : celle-ci se porta ensuite sur Cosenza , c«- 
Iialie. pîtale de la Calabre citérieure. 

Cependant la nouvelle des succès obtenus par Ruflo causa 
tant de satisfaction à la cour de Palerme, que le roi s’em- 
pressa de nommer le cardinal , vicaire-général de la couronne 
dans le royaume de Naples , et lui envoya comme lieutenans 
le prince Leporano et le chevalier Micheroux , avec un ren- 
fort composé d’un régiment de cavalerie et d’un corps de vo- 
lontaires siciliens. D’autres secours furent encore promis pour 
l’avenir. 

Les habitans de Cosenza , à l’approche de l’armée royale , 
s’étaient hâtés de suivre l’exemple de ceux de Catauzaro , en 
fermant leurs portes et armant leurs remparts ; ils espéraient 
par là obtenir une composition avantageuse , et se garantir 
du pillage. Mais Ruffo informé que Cosenza n’avait pas les 
mêmes moyens de résistance que Catauzaro , déploya ses 
troupes devant la ville , et ordonna qu’elle fût prise de force. 
Les royalistes y pénétrèrent bientôt par différens points , cul- 
butèreut tous ceux qui voulurent se défendre, et pillèrent 
toutes les propriétés publiques et particulières. 

Ces excès , que le cardinal se voyait dans la nécessité de 
tolérer pour assouvir la cupidité de ses bandes indisciplinées , 
répandirent la terreur dans tout le royaume. Les villes et 
les bourgs s’empressèrent d’envoyer leur acte de soumission ; 
et tous ceux des habitans qui désirèrent partager avec les 
bandes organisées , le pillage des propriétés , accoururent of- 
frir leurs services au vicaire-général. Celui-ci , pour entraîner 
les citoyens plus aisés et moins turbulens dans son parti , 
promit , dans une proclamation , l’exemption des impôts pen- 
dant dix ans , à tous ceux qui auraient concouru activement 
au rétablissement du roi Ferdinand rv sur le trône de ses 
pères. 

La Calabre et la Po’uille étaient déjà rentrées sous la do- 
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mination royale. Un abbé, nommé Pronio , 'chargé de sou- 1799-80 vin. 
lever les Abruzzes, parcourut cette provinee pour exciter hali*. 
les partisans de la royauté à piller et à saccager les propriétés 
de tous ceux des babitans qui ne se déclaraient point assez 
vite pour la bonne cause/ Les troupes de Ruffo occupèrent 
le pont de Campestrido , passage important qui assurait la 
communication de la Calabre avec la Basilicate, et , consé- 
quemment, la possession de cette dernière province. La ville 
de Muro fut prise et livrée au pillage , et celle d’Âltamura , 
dans la terre de Bari, menacé? du même sdrt. 

Sur ces entrefaites, la cour de Païenne avait rédoublé 
d’efforts pour envoyer dés secours au càfdirtal. L’armée 
royale se composa bientôt d’autant de nàtioôâ qu’Alaric ou 
Attila en avaient rassemblées sous lelifS éténdàrds : on y 
voyait , outre les Napolitains et les* Siciliens, des Anglais , 
des Autrichiens , dès Russes , dés itdiâàirtS , dés Toscans , 
des Portugais , des Grées et jiisqu’à des Turcs. Cés forces 
s’avancèrent vers Naples ét lé littoral dé là Méditerranée : les 
unes, pour attaquer lés Français qüi occtipaiént etteoré quel- 
ques placés fortes; les aütrès , et c’étàit lè plus grand nombre, 
pôür piller et ravager le pàys , seins distinction d’amis et d’en- 
nemis. Cë fut Çp vain qüë le chevàlîéf Micberoux et le prince 
de Leporano éssaÿèrént d’inirUdüîré quelque discipline dans 
cette armée , qui comptait déjà plus dé soixante mille hom- 
mes. Il devint impossible de retenir par aücühé digué ce tor- 
rent dëVastatéur. 

, , 7 / . 

Toutes les provîntes dU rôÿadèSé rte tardèrent pas à être 

en proie aux horreurs d’urte güërVe lètriblé ; ranorchie de- 
vint complète , et la république parthénqpéertrte sfê trouva 
circonscrite dans lés murb dé la capitale. Lës Napolitains qui 
avaient embrasse lfe parti des Français se rfetîrèrént dé tOûtès 
parts à Naples, dans l’espoir d’y trouver rtnfe protection 
contre les fureurs dés royalistes. Réunis au peu dé Français 
xi. 10 
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qui se trouvaiènt dans cette ville , ils formèrent 1 une petite 
armée, qui aurait pu, avec un autre concours de circons- 
tances , devenir redoutable a ses nombreux adversaires. Di- 
rigé par le ministre de la guerre Manthoni , un détachement 
de ces Napolitains osa s’avancer contre les royalistes , et ob- 
tint d’abord quelques succès ; mais bientôt entourés par un 
corps d’insurgés , qui avait à sa tête l’évêque de Capaccio , les 
républicains se virent contraints de se faire jonr à travers les 
rangs de l’ennemi pour rentrer dans Naples, après avoir aban- 
donné leur artillerie et perdu un grand nombre des leurs. 
Le cardinal Ruffo s’avança rapidement avec le gros de ses 
troupes pour profiter de cet avantage; et, secondé par les 
vaisseaux anglais et turcs, il investit Naples, dont il com- 
mença de suite le siège. 

Les patriotes napolitains et les Français renfermés dans 
Naples avaient la double tâche de se défendre au dehors contre 
l’armée du cardinal Ruffo , et au dedans contre les nombreux 
partisans de la royauté. Ils réussirent toutefois a maintenir 
pendant quelque temps la tranquillité dans la ville , et h re- 
pousser quelques-unes des attaques des assiégeans. Le 1 y juin, 
le vicaire générai fit assaillir le château fortifié de Villiena : 
les assiégés s’y défendirent pendant toute la journée avec 
l’opiniâtreté qu’on peut supposer à des hommes l'éduits au 
désespoir; mais, vers le soir, une brèche permit aux roya- 
listes de pénétrer dans le château. Le commandant napoli- 
tain, nommé Antonio Torcano, se traîna, malgré les bles- 
sures dont il était couvert, jusqu’au magasin à poudre, y 
mit le feu, et ensevelit ainsi sous les ruines les vainqueurs 
et les vaincus. 

Le cardinal menaçait la ville de Naples sur tqpis points 
différens : les portes délia Madalena , di Força , et de Capo 
di Monte. Les assiégés éprouvèrent bientôt le fléau de la fa- 
mine ; car il avait été impossible d’approvisionner convena- 
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blement une cité aussi populeuse. Les forts avaient seuls des 
vivres pour quelque temps; et les républicains ayant résolu 
dé faire une sortie générale à l’effet de s’en procurer , l’ef- 
fectuèrent le i? juin, à midi. Les deux partis se battirent jus- 
qu’à la nuit avec le dernier acharnement; mais, à huit heures 
du soir, cinq cents Russes étant venus renforcer les troupes 
irrégulières du cardinal , les républicains de Naples, écrasés 
par le nombre bien supérieur de leurs ennemis, furent forcés 
de se retirer en désordre dans les forts qui défendent l’entrée 
de la rade. Le résultat de cet engagement si malheureux pour 
les Napolitains fut 'l’entrée de l’armée royale dans la ville. 
Toutes les horreurs qui avaient signalé la marche de cette 
armée depuis la Calabre, se renouvelèrent alors avec plus 
d’excès encore. Le pillage, le meurtre, le viol , furent exercés 
dans Naples pendant deux jours entiers ; et les malheureuses 
•victimes qui échappèrent aux différens geures de supplices 
mis en usage par les vainqueurs, furent promenées dans 
toutes les rues et battues de verges. La plume se refuse à 
retracer les détails de la conduite atroce des cannibales con- 
duits par le «ardinal Ruffo. 

Il restait encore à soumettre les forts Saint-Elme, Castel- 
Nuoyo, del Ovo, Castel - a - Mare : le vicaire général les 
fit attaquer par ses bandes et les troupes auxiliaires, aussi 
vigoureusement que ses moyens le lui permettaient. Le pre- 
mier de ces forts avait seul une garnison française, commandée 
par le chef de bataillon Méjan 1 ; les autres étaient gardés par 
les Napolitains. Les tentatives des troupes royales ayant 

1 La conduite de cet officier lui valut, dans le temps, de graves inculpa- 
tions de la part des patriotes napolitains, et même de la part des Anglais, Ces 
derniers ont accusé Méjan de leur avoir proposé la remise du fort Saint-Elme, 
moyennant one <t>mme considérable. Le silence du gouvernement français en 
cette occasion ne nons a pas permis d'entrer dans aucnn détail sur la validité de 
ces récriminations. 
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échoué , le cardinal eut recours aux négociations ; il proposa 
aux Français et aux Napolitains des conditions de capitu- 
lation trop avantageuses pour que ceux-ci boitassent a les 
accepter; 

Les Français devaient être transportés en France, à la 
seule condition de ne point servir contre les alliés jusqu’à ce 
qu’ils eussent été échangés ; et les patriotes napolitains , aux- 
quels on reconnaissait le droit de traiter avec les puissances 
coalisées , devaient sortir en armes des châteaux , avec la fa- 
culté de pouvoir se retirer en France sur des bâtimens neu- 
tres , en conservant ou aliénant librement leurs propriétés , 
ou de rester dans le royaume des Deux-Siciles. Le bénéfice 
de ces conditions devait s’étendre à la garnison de Pes- 
cara et à tous les Napolitains des deux sexes, soit qu’ils 
fussent libres ou incarcérés. Des otages livrés par le car- 
dinal, et au choix du directoire et du corps législatif par- 
thénopéeus , devaient garantir l’exécution de cette capitu- 
lation. Elle fut consentie : les Français et les Napolitains 
patriotes évacuèrent les forts et se retirèrent , les premiers 
et un certain nombre des seconds , sur les bâtimens qui de- 
vaient les conduire en France; les autres, dans la ville de 
Naples. * 

D’après cette capitulation, le sort des patriotes parthéno- 
péens semblait être assuré; mais da politique anglaise vint 
mettre obstacle à l’entière exécution des conditions stipulées. 
L’acte avait été approuvé et signé, au nom de sa majesté bri- 
tannique , par le capitaine de vaisseau Foote , commandant 
le Sea-Tforse. L’amiral Nelson, qui s’était hâté de quitter 
la Sicile pour venir jouir du triomphe des Napolitains roya- 
listes , prétendit, à son arrivée dans la rade de Naples , que 
l’approbation donnée par le capitaine Foote était nulle, et, par 
une perfidie indigne d’un guerrier tel que lui , il refusa de 
souscrire aux conditions accordées spécialement aux Napo- 
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litains par le cardinal Ruffo 1 . Sous le prétexte de mettre les ,r 99 . a nvin 
partisans du gouvernement républicain plus sûrement a l’abri Italie, 

de la vengeance des royalistes, Nelson ordonna a tous les 
individus ayant joué un rôle ou accepté des emplois dans 
le nouvel ordre de choses , de se rendre au Château-Neuf 
* ( Castel - N uovo ) pour y donner leurs noms et leurs de- 

meures. La plupart eurent l’imprudente confiance d’obéir à 
cette injonction de l’amiral, dont ils étaient loin de soup- 
çonner les cruels projets ; mais à peine eurent-ils mis le pied 
dans le fort, que Nelson les retint prisonniers, les jugea 
lui-même prévôtaleinent, et en fit pendre un grand nombre 
aux vergues de ses vaisseaux ; d’autres furent exécutés sur les 
places publiques de la ville. Ceux de ces malheureux qu’une 
juste défiance empêcha de se rendre â l’invitation cauteleuse- 
faite par le noble lord, furent recherchés avec soin, et par- 
tagèrent bientôt le sort ooramun. Exécuteur empressé des 
vengeances de la cour de Naples , l’amiral poussa le zèle si 
loin , qu’il envoya des bâtimens courir après ceux qui, sur 
la foi de la capitulation, s’étaient déjà embarqués et faisaient 
voile vers la France. Les transports eurent ordre de virer de 
bord et de rentrer dans la rade : les républicains parthéno- 
péens furent alors enchaînés deux a deux sous les batteries 
du château de l’OEuf (Castel del Ovo), et mitraillés impi- 
toyablement saris qu’il en échappât un seul. 

Après ces épouvantables exécutions , bien propres à cou- 
vrir d’une honte éternelle les Anglais qui en furent les agens, 
la commission extraordinaire ou chambre ardente instituée 
• par Nelson en vint a cet excès de délire , de faire le procès a 
saint Janvier, sous le motif que ce patron du royaume avait 

1 On verra pins tard nn nouvel exemple de cet odieux machiavélisme, de- 
venu si familier aux Anglais, et l’amiral Keith s’empresser de marcher sur les 
traces du héros naguère son lieutenant. 
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1799 -an vin. paru approuver la révolution napolitaine en opérant le mi- 

Itahe. rac j e d e j a liquéfaction de son sang Le saint fut déclaré si 

coupable , et, comme tel, déchu du titre honorable qu’il avait d 

sur la terre; défense lui fut faite d’opérer de nouveaux mi- d 

racles à l’avenir ; son sang fut condamné à une coagulation p 

éternelle; ses biens furent confisqués au profit du trésor e 

royal ; et enfin on lui donna pour successeur saint An- d 

toine de Padoue , dont la fête se célèbre encore aujourd’hui ri 

le jour où les troupes royales entrèrent dans Naples sous la ri 

conduite de Ruffo. . 1 « 

La populace napolitaine vit , dans les horreurs légales dont 11 

on lui donnait ainsi le spectacle , une invitation de se livrer x 

elle-même à tous les excès qn’elle n’est déjà que trop portée a 11 

commettre, et dont nous nous abstiendrons d’offrir le hideux 
tableau. Il nous suffira de dire que Naples fut a ce moment ' E 

un théâtre d’abominations telles,* que le roi de Naples lui- 11 

même , ayant horreur de ce spectacle, et craignant peut-être T 

pour sa sûreté personnelle au milieu de la horde d’assassins . le 

qui l’entourait, s’empressa de retourner a Palerme, sous le k 

prétexte d’y célébrer la fête de sainte Rosalie î . j 'fi 

. v , J ■* . 

Fi 

i Voye- la note insérée dans le tome x, pages 3s4 et 3a5. 

* n 

1 Pour éviter le reproche d’exagération que l’on pourrait peut-être nous ^ 

faire en lisant cette faible , quoique affreuse esquisse, nous allons rapporter tex-* „ 

tuellement un passage d’un écrivain anglais dont les récits ne doivent pas être c| 

snspects : ^ 

ir On pendait , dit M. Ritchic dans ses Mémoires politiques et militaires, K 

on étouffait, on l’on faisait dévorer par des chiens nombre de personnes qui 
étaient ou que l’on supposait avoir été du parti des Frauçais. Ou mit à mort 
tontes celles qui composaient les familles des membres du gouvernement. Omrc r 

plusieurs négocians, quarante citoyens de Naples, jurisconsultes ou médccius , 
furent brûlés vifs. On pendit l’évéque de Capri. Le dnc délia Torre, son frère, 
la duchesse del Popolo, et plusieurs autres seigneurs, forent traînés par les 
rues et jetés dans les flammes. Les princes Beimonte cl délia Rocca , les ducs 
d’Andria , de Cassano, de Tarcnto, les marquises de Capreglia , de Rosa , de 
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Cependant , le capitaine Trowbridge , commandant le vais- I7g9 . an v 
seau de ligne anglais le Culloden , s’étant mis a la tête d’un 
détachement de troupes de sa nation, auquel se joignirent 
des Napolitains , des Portugais , des Russes et des Suisses , 
partit de Naples le 20 juillet , et se dirigea sur Capoue pour 
en faire le siège. Cette ville était défendue par une garnison 
dont les Français faisaient la moindre partie; aussi ne pu- 
rent-ils point opposer aux efforts de leurs ennemis toute la 
résistance désirable. Contrarié par les troupes nationales qui 
occupaient les forts, instruit des désastres éprouvés par l’ar- 
mée française en Italie, et ne pouvant , par conséquent , con- 
server l’espoir d’être secouru , le commandant capitula aux 
mêmes conditions qui avaient été aecordées a la garnison du 
fort Saint-Elme. Deux jours après ( 3 i juillet) Gacte, éga- 
lement assiégée par les troupes royales et auxiliaires, obtint 
une capitulation plus avantageuse que les précédentes. Les 
quinze cents Français qui en formaient la garnison furent sur- 
le-champ reconduits en France; les autres postes occupés par- 
les Français furent évacués a des conditions plus ou moins 
favorables. La ville de Pescara exigea seule un siège de deux 

Filamaiino e( de Littizia, tes princes Sligliano, Marscio-Nuovo et Augii, les 
marquises de Battiloro et d’Aulctta , le duc d’Aradia, le prince de Strnngoli, 
furent massacrés, ainsi qne toute leur famille ; on pilla lenrs maisons, puis on 
y mit le feu. En un seul jonr, des jennrs gens des meilleures familles de Naples 
et quelques moines du mont Olivetto, qui tous, au nombre de quatre-vingt- 
cinq , s’étaient réfugiés dans le couvent de San-Pietvo, subirent le même 
sort. » 

tt Parmi cens qui avaient été condamnés par ramiral Nelson lui-méme , 
on remarquait Giacinto Dragonelli , autenr d’un Traité des vertus et des 
récompenses , faisant suite à celui de Beccaria sur les délits et les peines, Nic- 
colo Grinnotti et Onofrio Colace, tous trois distingués par leurs vertus , leurs 
connaissances et leur caractère ; cependant, par une faveur singulière, les deux 
premiers ne furent condamnés par Nelson qu’au bannissement. Le dernier périt 
sur l’échafaud avec le prince Caracciolo, également jugé et condamné pat 
l’amiral anglais. • 
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99-au \nt. mo * s - Entourés par des troupes napolitaines et craignant d’é- 
Iialie. prouver le, même sort -que les autres villes du royaume prises 

par tas bandes deiRuffb, les habitans, secondés par quelques 
Français, se défendirent jusqu’à la dernière extrémité. La 
famipe seule put les forcer à entrer en accommodement. Ils 
obtinrent l’exécution de l’article de la capitulation des forts 
de Naples qui les, concernait : , c’est-à-dire l’oubli entier du 
passé et la permission à ceux d'entre eux qui le voudraient, 
de.se retirer en France ou de rester dans le pays. 

Ferdinand iv. n’était rentré dans la capitale de ses états que 
locsqueilnâranquillité.lni avait paru être suffisamment rétablie. 
G-’est par ses ordres et sous son autorité que les places dont 
nous venons de parler avaient été assiégées et les capitula- 
tions cousent ies . Remis en possession de son royaume, il pensa 
à s'acquitter des.serviccs.qjie lui, avait rendus la coalition , en 
coopérant .lui-mqme . aux opérations des alliés en Italie, L’ar- 
mée napolitaine,. réorganisée, reçut en couseqaence l’ordre 
de s’avancer sur l'Etat Romain-, D ù les Autrichiens , sous les 
ordres du, général, Ercelieh, avaient déjà pénétré. L’entrée des 
troupes napolitaines sur-lg. territoire de l’Eglise fut précédée 
d’une proclamation , par laquelle le roi Ferdinand annonçait 
aux Romains - que son armée marchait pour leur rendre 
leur souverain .légitime , pour mettre fin à leur oppres- 
sion , et rétablir le trône pontifical sur les ruines de l’anar- 
chie. «Rqmfiius, disait le monarque sicilien , quelle satisfac- 
tion 11’éprouveiez- vous pas en cet heureux instant ! Ceux qui 
s’avancent vers vous sont les adorateurs de la croix , de ce 
signe sacré que la victoire attend, et à l’aspect duquel les 
ennemis de Dieu , du trône et de l’humanité sont confondus 
•et dispersés. A l’apparition de cet étendard triomphant , porté 
par mes soldats , tous les hommes placeront une croix au côté 
droit de leur chapeau , et toutes les femmes en attacheront 
une à leur poitrine du même côté , et à gauche ils porteront 
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tous la cocarde napolitaine. Empressez-vous, Romains, d’ar-,- g9 . anTm . 
racher cet arbre infâme qui souille encore , à votre honte , iulic ' 

votre territoire. Au lieu de ce funeste emblème de l’irréligion , 
de la dissolution et des vices les plus abominables, plantez 
l’étendard de la croix , qui accompagne toujours la vertu. Re- 
cevez mes braves soldats parmi vous; c’est un devoir que la 
religion vous impose. Ils viennent défendre votre honneur , 
vos familles , .votre existence même. » 

Nous avons dit, dans le huitième volume, que lorsque le gé- 
néral Bevthier avait occupé Rome et établi un gouvernement 
républicain dans les états du Pape, des consuls et un sénat, 
faible imitation de celui sous l’influence duquel les Romains 
s’étaient placés au premier rang des peuples du monde , 
avaient remplacé le vicaire de Jésds-Christ. Mais comme la 
nouvelle république avait besoin pour se maintenir d’autres 
forces que les siennes, le directoire français y avait laissé un 
corps, de troupes , qui devait , avec les légions levées dans le 
pays , concourir a l’affermissement du nouvel ordre de choses. 

Huit départemens formaient la république romaine. Les gé- 
néraux Garnier et Monnier commandaient les troupes fran- 
çaises, ainsi que.lçs légions , dont tous les. officiers avaient 
d’ailleurs été chpisis parmi les Romains. 

Tant que les armes Jjrauçaises prospérèrent en Italie, la ré- 
publique romane jouit d’que certaiue tranquillité. Le gou- 
vernement consulaire. avait pris de l’aploipb , et les nouveaux 
citoyens ue,&e montraient point indignes du bienfait de la 
liberté : et quoique, au lieu de cher cher à gagner l’affection de 
tpus les, Romains eu se montrant généraux a leur égard , le 
dârçctçire français par ut vouloir traiter La nouvelle république 
en province tributaire ; cependant le peuple romain fut, de 
tçqrs lps alliés de la république mère, celui qui se montra le 
plus long -temps fidèle et dévo.ué. Quand Schérer fut obligé 
d’qvacuer la Cisalpine et quelles Autrichiens se répandirent 
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dans les départeraens romains voisins du gros de leur armée , 
plusieurs villes refusèrent de les recevoir, et se réunirent aux 
Français pour se défendre. Le gouvernement consulaire em- 
ploya tous les moyens qui étaient en son pouvoir , a l’effet de 
résister à l’invasion dont la république était menacée. Un 
grand nombre de citoyens s’armèrent', et le général Garnier, 
qui commandait à Rome, se vit a la tête d’une petite armée 
dont le dévouement aurait pu produire des résultats utiles 
s’il eût été soutenu. 

Mais si les Français conservaient des partisans fidqles chez 
les Romains , l’ancien gouvernement papal en avait de bien 
plus nombreux. Parmi les premiers se trouvaient les hommes 
instruits , qui avaient espéré pouvoir rendre à la république 
une partie de son ancien éclat ; parmi les seconds , on comp- 
tait cette tourbe de prêtres et de moines qu’alimentait le gou- 
vernement papal , nn certain nombre de nobles qui regret- 
taient sans doute qu’en restaurant la république on eût ou- 
blié le patriciat , enfin la massç ignorante du peuple s’estimant 
heureuse de reprendre les chaînes de la superstition et du 
fanatisme. 

Encouragés par les alliés , les chefs du parti papal travail- 
lèrent activement a faire soulever ceux des départcmens ro- 
mains où le transfuge Lahoz n’avait point encore exercé ses 
menées et ses intrigues : on se rapelle que ce général cisalpin 
avait été suspendu par le général Montrichard , comme sus- 
pect d’entretenir des intelligences avec les ennemis des Fran- 
çais. Se voyant découvert , Lahoz jeta le masque, et, prenant 
ouvertement parti pour les Autrichiens, dont il était déjà 
l’agent secret , il s’occupa du soin d’organiser l’insurrection 
des trois départeraens du Tronto, du Musone et du Metauro. 
N’étant plus retenus par la crainte que leur avait inspirée jus- 
qu’alors le voisinage de l’armée française, et se voyant au 
contraire soutenus par les alliés , les prêtres , les moines , 



Digitized by Google 



StëCONDË COALITION. tÔS 

quelques nobles et la troupe de fanatiques qu’ils avaient sé- , 799 . an vm. 
duits s’empressèrent de secouer le joug républicain : le feu Italie, 
de l’kisurrection s’alluma sur tous les points. Un rassemble- 
ment considérable s’organisa d’abord a Fossombrone près de 
Pesaro ; les routes furent infestées de bandes de fanatiques 
et de voleurs commandés par des moines et d’anciens sbirres : 

Arezzo, Viterbe, Civita-Vecchia étaient autant de quartiers- 
généraux, ou plutôt de repaires de ces bandes, qui éten- 
daient leurs ravages jusque dans la campagne de Rome; l’in- 
térieur de cette dernière ville renfermait aussi un très-grand 
nombre d’individus qui n’attendaient que l'approche des 
troupes alliées pour se jeter sur les Français et les Romains 
républicains. La vigueur des mesures prises par le gouver- 
nement consulaire et le général Garnier, avait cependant 
* maintenu jusqu’alors la tranquillité. Rome, au milieu de la ' 
fermentation générale qui régnait autour d’elle , présentait un 
aspect rassurant : la justice s’y rendait avec fermeté ; les 
spectacles, aussi fréquentés qu’au temps de la plus grande 
puissance des Français, n’avaient encore été témoins d’au- 
cun trouble et d’aucune rixe. Beaucoup de nobles romains 
montraient un bon esprit et de l’attachement pour un gouver- 
nement dont la durée leur semblait cependant plus que dou- 
teuse. On remarquait a leur tête le prince Borghèse , ses deux 
fils , et les deux princes.de Santa-Croce. 

Telle était la situation de la république romaine lorsqu’elle 
fut envahie par le corps autrichien du général Frœlich d’un . I 
côté , et par l’armée napolitaine de l’autre. Cette dernière 
était bien plus a craindre par les excès des brigands qu’elle 
renfermait dans son sein, que par la science de ses géné- 
raux et la valeur de ses soldats. Frœlich commença ses opé- 
rations par occuper Civita-Castellana , d’où il s’avança en- 
suite sur Rome. Dans le même temps , un Suisse , nommé 
Burchard , qui commandait l’armée du roi de Naples , se di- 
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rigeait vers le même but par la rive gauche du Tibre. Cette 
double invasion n’intimida point le général Garnier et les pa- 
triotes romains. Au lieu d’attendre l’ennemi dans la ville, ils 
sortirent de ses murs, et, malgré l’infériorité de leurs forces, 
ils osèrent se porter au devant des Napolitains. Les Français , 
commandés par Garnier , et les troupes nationales , dirigées 
par les princes Borghèse, Santa-Croce, Marescotti et Bo- 
nelli, rencontrèrent l’armée de Burchard auprès de Monte- 
Rotondo. Le général des Napolitains avait ramassé sua sa route 
une foule d’insurgés romains , et ses forces étaient plus que 
décuples de cfilles aux ordres de Garnier ; mais celui-ci avait 
l’avantage dè commander a des troupes dissiplinées et qui 
avaient l’habitude des combats, tandis que la plupart des 
soldats de Burchard ne connaissaient que le pillage et les as- 
sassinats* L’engagement qui eut lieu le 21 septembre dura* 
depuis le matin jusqu’au soir, et les troupes de Garnier du- 
rent faire les plus grands efforts pour vaincre la nuée d’en- 
nemis qui leur était opposée. Enfin, à la nuit, les Napolitains 
entamés sur plusieurs points , se retirèrent en désordre en 
remontant la rive gauche du Tibre et abandonnèrent le champ 
de bataille, couvert de leurs morts et de leurs blessés. La perte 
de6 républicains , quoique peu considérable ep comparaison 
de celle de leurs ennemis, était plus difficile à. réparer. Les 
princes Marescotti , Bonelli , et l’un .des Santa-Croce , furent 
grièvement blessés dans cette action. 

Le lendemain , 22 septembre , la faible armée du général 
Garnier, quoique harassée d,es fatigues de la veille, se porta sur 
le corps autrichien commapdé par Frçelich, qui menaçait Cor- 
ne tto et Civita-Vecchia. Après un combat meurtrier où les 
cjfux partis montrèrent une égale yaleur , la viçtoire se décida 
encore en faveur des Franco-Romains , et le général Frœlich 
fut obligé de se retirer fi quelques lieues du champ de ba- 
taille. Mais ce dernier avantage; avait coûté si cher aux vain- 

■ - 
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*queurs, que Garnier ne put se dissimuler la presque impossi- , 5gg - a o vm. 
bilité de résister a un troisième effort ses ennemis. Deux Italie, 

partis s’offraient a ce général pour échapper aux dangers de 
sa position : le premier , en faisant une trouée pour se réu- 
nir au général Monnier , qui défendait le littoral de l’Adria- 
tique; le second j en traitant avec ses ennemis, h l’effet d’ob- 
tenir une capitulation avantageuse. La réunion avec le général 
Monnier convenait mieux au caractère français de Garnier ; 
mais en s’ouvrant un passage à travers: les forces nombreuses 
qui l’entouraient , il abandonnait au sort le plus déplorable 
tous les Romains qui avaient pris plus ou moins de part à 
la révolution. * • 

Cette considération décida le généreux ehef des Franco- 
Romains : il fit proposer au général ‘Burchard et au com- 
modore Trowbridge qui commandait les forces anglaises réu- 
nies aux Napolitains , une capitulation en vertu de laquelle 
les troupes françaises qui occupaient Rome et ses environs , 
ainsi que celles polonaises et italiennes qui servaient sous ses 
ordres , auraient la faculté de retourner en France sans être 
échangées. Garnier stipulait également la condition que les Ro- 
mains qui en auraient le désir, pourraient s’embarquer avec les 
Français et leurs alliés , et emporter tout ce qu’ils possédaient. 

Cette capitulation , qui fut consentie et signée le a5 sep- 
tembre par le général Burchard et le commodore Trowbridge, 
fut dénoncée le même jour au général Frœlich , auquel Gar- 
nier proposa une ligne de démarcation ; mais l’Autrichien , 
piqué de ce que le général français ne s’était point adressé à • 
lui , refusa de consentir a l’exécution de la capitulation. Après 
d’inutiles négociations pour lever cet obstacle, Garnier, indi- 
gné d'une obstination aussi intempestive, résolut d’obtenir, 
les armes a la main , ce qu’il avait proposé à l’amiable. Le 28 , 
les Franco -Romains eurent un second engagement avec les 
Autrichiens entre Cofneto et Civita-Vecchia , et les maltrai- 
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, tèrent assez pour que Frœlich se trouvât trop heureux 'a son * 
tour d’accéder a la fcapitulation. > 

L’année napolitaine entra dans Rome le 3o septembre ; et, 
le même jour , les troupes françaises , italiennes , polonaises , < 

et les patriotes romains qui voulurent les suivre , s’embar- < 

quèrent pour la. France. Le général Frœlich n’entra point < 

dans Rome, et fut se joindre , ainsi que nous le dirons plus 1 

tard , aux troupes alliées qui avaient déjà investi le général j 

Monnier dans Ancône. Le premier acte que les Napolitains r 

exercèrent dans Rome , fut de brûler solennellement le grand r 

arbre de la liberté planté en face du Vatican. Ils le rempla- s 

cèlent par une croix , qu’ils dressèrent avec tout le pompeux t 

appareil des cérémonies catholiques. r 

D’après la capitulation accordée par l’anglais Trowbridge 
et le suisse Burchard , un grand nombre de patriotes romains , S 

même de ceux qui avaient rempli des emplois publics , étaient I 

restés dans Rome , n’imaginant pas qu’on oserait violer une 1 

capitulation qui garantissait leur vie et leurs propriétés ; mais il 

les mêmes hommes qui avaient commis à Naples les atrocités a 

que nous avons rapportées , pouvaient-ils se montrer plus scru- 1; 

puleux dans une ville étrangère? A peine les Français furent- g 

ils embarqués , que les Napolitains se répandirent comme des e 

furieux dans Rome, et renouvelèrent les excès qui avaient si 

signalé leur entrée dans Naples. Le sang ruissela de toutes !( 

parts , répandu au nom d’un culte qui ordonne à tous les d 

hommes de se traiter en frères. Des potences furent élevées d 

. sut toutes les places et dans les principales rues de la capitale 
du monde chrétien. Les consuls Zuccalcone et Malter furent d 

arrachés de leurs foyers domestiques , promenés sur des ânes 
par toute la ville , et massacrés par cette même populace ro- 
maine qui naguère encore se courbait devant leurs faisceaux 
au Palais Quirinal , et montrait l’enthousiasme le plus exagéré 
pour la république. , 
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Suite clcs opérations militaires en Suisse ; marche du 
' maréchal Soworow sur le Saint- Gotliard ; passage de la 
Linth et de la Limmat ; bataille de Zurich ; retraite de 
Soworow; affaire de Constance , etc. 1 — Nous avons dit, 
dans le chapitre précédent , que le maréchal Soworow avait 
établi, vers le milieu de septembre, son quartier-général à 
Bellinzona sur le Tesin, à six milles au-dessus du lac Ma- 
jeur. L’armée russe séjourna quelque temps àTaverna, Bi- 
ronico et Bedano , dans les environs du mont Cenere ; et le 
maréchal, accompagné du prince Constantin , passa, le 17 
septembre, une revue générale au milieu des acclamations 
vive l’empereur ! vive le prince Constantin ! vive Sowo- 
row ! 

Le projet de celui-ci était de pénétrer en Suisse par le 
Saint - Gothard , en formant une attaque sur la droite de 
l’armée française de concert avec celles que les généraux 
Hotze et Kcrsakow devaient tenter sur le centre et la gauche 
de cette même armée. Le corps russe venant d’Italie devait 
à cet effet s’avancer par les deux rives du lat de Lucerne et 
la vallée de la Reuss , pendant que le corps autrichien du 
général Hotze se serait porté entre la Reuss ét la Limmat , 
et que les troupes russes commandées par le général Kor- 
sakow, auraient débouché par le pont d ^Zurich , et attaqué 
les Français dans leurs positions du mont Albis. La réunion 
des trois corps d’armée devait avoir lieu ensuite sur les bords 
de l'Aar, vers le confluent de la Reuss. 

Après avoir remonté la vallée du Tesin , Soworow avait 
d’abord a forcer l’entrée de celle d’Urseren ; descendant en- 



1 Journnns du temps, etc., — Histoire de France, — Sièges et batailles, — 
Précis du lieotenant- général Mathieu Dumas , — Operations de l’arme'c du 
Danube , — Campagnes dans les Grisons , — Mémoires politiques et militaires 
de Ritchie , — Mémoires , Notes et Documcns manuscrits et communi- 
qués, etc. 

\ . ' •• 
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suite la Reuss jusqu'au lac de Lucerne, il devait être se- 
condé sur sa droite par les troupes autrichiennes aux ordres 
des généraux Jellachich et Lincken , qui occupaient les val- 
lées des Grisons, vers Sargans et Ragaz; et, sur sa gauche, 
par celles des généraux Landon et Strauch, qui devaient, de 
leur côté, attaquer les Français, et se rendre maîtres de l’en- 
trée du Valais. 

Le 18 septembre, les troupes de Soworow commencèrent 
leur mouvement, et vinrent camper à Salvedra. Le 23 , l’a- 
vant-garde pénétra dans la Levantine , ou vallée- du Tesin , 
que Soworow remonta ensuite avec le gros de son armée. 
Jusque-là, le maréchal n’avait eu qu’à se féliciter du zèle 
et du dévouement que ses soldats avaient manifesté en toutes 
circonstances ; mais , lorsqu’en abandonnant les plaines riantes 
et fertiles de la Lombardie et du Piémont les premières co- 
lonnes russes furent en présence des cimes sourcilleuses du 
Saint-Gothard , constamment couvertes de glaces et de neiges , 
leur enthousiasme et leur énergie parurent s’éteindre tout à 
coup , et de sinistrés pressentimenS s'élevèrent dans ces âmes 
grossières. Ce changement se manifesta d’abord par des mur- 
mures presque outrageans pour leur chef, et bientôt après 
un esprit de mutinerie et d’insubordination s’empara d’eux. 
Un grand nombre^étèrent leurs armes et refusèrent de mar- 
cher plus loin. Les généraux et les officiers recoururent vai- 
nement aux punitions usitées en Russie dans des cas sem- 
blables j vainement firent-ils saisir les plus mutins pour les 
faire périr sous le bâton : il devint impossible d’arrêter les 
progrès de la sédition et de faire avancer la grande majorité 
des soldats. En apprenant ce désordre, Soworow, qui mar- 
chait ainsi que le prince Constantin avec les dernières co- 
lonnes, accourut à l’avant-garde. Par un de ces élans bizarres 
qui le caractérisaient, voyant que les exhortations et les châti- 
mens étaient inutiles, il fit creuser une fosse sur le chemin 
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qu’il fallait suivre, s’étendit dedans dépouillé de tous ses i 7 gg.tn vm, 
vêt émeus ; et, s’adressant aux mutins restés sourds à la voix Suisse, 
de leurs chefs et insensibles aux traitement rigoureux exer- 
cés contre eux par les officiers et sous-officiers, il leur dit : 

« Cuuvrez-moi de terre, et abandonnez ici votre général ; 
vous n’êtes plus mes enfans; je ne suis plus voire père : je 
n’ai plus qu’à mourir. » Cette démonsiration et ces paroles 
éloquentes obtinrent un succès complet. Les grenadiers russes 
se précipitèrent vers la fosse, en tirèrent leur général, le 
tinrent quelque temps entre leurs bras, en poussant des hur- ' 

lemens effroyables, et le supplièrent de les conduire sur-le- 
champ à l’ennemi , en jurant d'escalader les sommets les plus 
escarpés du Saint-Golhard, pour en chasser et y tuer jus- 
qu’au dernier des Français. C’est ainsi que le vieux guerrier russe 
parvint, par un moyen qui ne pouvait sortir que d’une tête 
aussi singulièrement organisée que la sienne, à ramener ses 
soldats à leur discipline première, et à leur rendre cette in- 
trépidité et ce mépris de la mort qu’une étonnante fatalité 
leur avait momentanément ravis. 

Le Saint-Gotbard était occupé par une partie du corps 
du général Lecourbe, fort d'à peu près treize mille hommes 
répartis en trois brigades. La première, aux ordres du gé- 
néral Gudin , appuyait sa droite au Tesin et sa gauche à 
l’Ober-Alp, dans la vallée de Disentis ; Gudin avait son quar- 
tier à l’hôpital, au pied du Saint-Golhard. Le général Loi- 
sou commandait la seconde brigade, à Steig, gardant le Ma- 
deran-Ihal et le Schachen-Thal. La troisième brigade, aux 
ordres du général Molitor, venait d’être détachée, comme on 
le verra plus bas, par ordre du général en chef, Masséna, 
dans la vallée de Glaris. 

, / 

Soworow, voulant mettre à profil l’enthousiasme qu’il avait 
excité parmi ses troupes, attaqua le même jour (a3 septem- 
bre) le poste d’Airolo. Six cents Français qui s’y trouvaient 
xx. _ ' i r 
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jygg *n vm. retranchés se défendirent pendant douze heures contre deux 
Suisse, mille grenadiers que le maréchal avait employés à cette at- 
taque. Le général Gudin, voyant celte position importante 
forcée, fit replier ses troupes en bon ordre sur l’Hospital et 
sur Urseren , où le général Loison envoya deux bataillons de 
renfort. Le 24, les Russes s’avancèrent sur la ligne française, 
et manœuvraient de manière à envelopper la brigade toute 
entière , lorsque le général Gudin , profitant de la pluie froide 
qui tombait en abondance et que le vent portait au visage 
des Russes, évacua la petite vallée d Urseren, passa la Rcuss 
a l’Hospital, emmenaDt toute son artillerie, gravit pendant la 
nuit les hauteurs du mont Furca, et vint prendre une très- 
bonne position sur leGrimsel ainsi que sur le sommet du 
Furca. De là Gudin se trouvait à même de défendre l’entrée 
des vallées du Rhône et de l’Aar, points de la plus haute 
importance pour la défense de la Suisse et pour la position 
générale de l’armée française. La présence de cette brigade 
sur l’extrême frontière du Vallais lui donnait la facilité de 
reprendre le Saint-Golhard, aussitôt que l’ennemi s’en éloi- 
gnerait. 

Pendant qu’une partie des Russes forçaient les Français h 
leur livrer passage par Airolo, le général Rosemberg, déta- 
ché par Soworow dans la petite vallée de Flora, avait at- 
taqué vivement l’Obcr-Alp , afin d’arriver au pied du Saint- 
Golhard par Urseren, avant que la troupe qui défendait 
Airolo eût pu effectuer sa retraite sur l’Hospital ; mais ce 
mouvement n’avait pas été exécuté assez promptemeut pour 
atteindre le but proposé. 

L’occupation du Saint-Golhard était de la plus hante im- 
portance pour les progrès des alliés en Suisse ; aussi Lecourbe , 
informé de l’attaque sérieuse faile sur Airolo, et du mouve- 
ment rétrograde de la brigade Gudin , s'avança avec une 
partie des troupes du général Loison, et occupa le a 5 sep- 
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tembre, à la pointe du jour, la tête des défilés du pont du 1799-011 vm. 
Diable. Son dessein était d’attaquer et de forcer l’avant-garde 
russe dans la vallée d'Urseren , afin d’opérer sa jonction avec 
le général Gudin; mais les colonnes russes avaient déjà dé- 
bouthé par le trou d’Uri , et le général Auffemberg venait 
de rejoindre Sovvorow à Àmsteg. Leconrbe dut se borner 
alors a défendre le passage de la Reuss entre Wasen et Al- 
torf, afin de retenir les Russes dans la vallée, et les empê- 
cher de tourner le flanc droit de l’armée française , en péné- 
trant par Engelberg sur Stanz. Comme ce général venait 
de charger le général Loison de défendre avec quelques ba- 
taillons les ponts d’Attingbausen et d’Erslfeld, il n’avait plus 
avec lui que trois bataillons et neuf compagnies de grena- 
diers, formant un total d’environ quinze cents hommes, qu’il 
plaça sur le versant du mont Surenen, près de Seedorf et de 
l’embouchure de la Reuss dans le lac de Lucerne. Ce fut 
: cependant avec cette poignée de braves et les faibles troupes 

• dirigées par Loison , que Lecourbe parvint’à arrêter, pendant , 
trois jours, les trente mille Russes que Sovvorow amenait 
d’Italie en Suisse. < • 

1 Le général russe avait déjà tenté inutilement de forcer le 

poste important d Erstfeld, lorsque, le 27 septembre, il re- 
nouvela son attaque avec plus de fureur que jamais. Il réussit 
enfin a faire établir, sous le feu le plus meurtrier, une solive 
t sur les traverses du pont. Ses troupes commençaient déjà à 

e traverser la Reuss, lorsque Lecourbe, pour faire diversion à N 

r cette entreprise décisive, osa lui-même traverser la rivière au 
pont de Seedorf, avec un bataillon , quatre compagnies de 
grenadiers, et deux pièces de canon, et vint se jeter sur les 
, postes russes , après avoir tourné la petite ville d’AUorf. L’en- » 
nerai, effrayé de cette brusque' attaque, se mit a fuir en dé- 
c sordre; les Français le poursuivirent et pénétrèrent au pas 
a de charge jusqu’au camp des Russes, où iis répandirent uue 

1 i. 
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terreur telle, que ceux qui défendaient Altorf Fabondonnè* 
90-m vin. 7 a r 

Suûso. rent et vinrent communiquer leur effroi à Soworow lui- 
même. Celui-ci n’eut pas la sagacité' de deviner l'intention de 
son rival : il renonça a l’attaque d’Erstfeld, et courut au se- 
cours des siens. Lecourbe soutint le combat jusqu’à la nuit , 
pour ne point faire connaître la faiblesse de sa colonne , et 
vint se joindre au ge'néral Loison , sans avoir perdu beaucoup 
de ses soldats daus ce mouvement aussi périlleux qu’habile- 
ment combiné. Les nouvelles de la prise de Zurich et de 
l’occupation du canton de Glaris par les Français, détermi- 
nèrent alors le général Soworow à quitter précipitamment 
la vallée de la Reuss pour se jeter dans le Muotta-Thal ; mai* 
avant de rendre eompte de ce dernier mouvement , auquel les 
circonstances forcèrent le général en chef russe, nous allons 
rapporter les glorieux succès remportés par Masséna auprès 
de Zurich et dans le canton de Glaris. 

Nous avons dit précédemment qu’après avoir échoué danâ 
sa tentative pour passer l’Aar 1 , le prince Charles avait mar- 
ché avec une partie des troupes autrichiennes sur le Bas- 
Rhiu, pour secourir Manheim et Philipsbourg. Le corps 
russe aux ordres du général Korsakow avait alors remplacé 
les Autrichiens dans la position centrale de Zurich, et le corps 
du général Hotze gardait toutes les autres positions des alliés 
en Suisse. A cette époque, c’est-à-dire vers le milieu de sep- 
tembre, telles étaient les positions respectives occupées par 
les Français et les alliés : 

Le général Xhureau gardait le Haut-Vallais , avec un 
corps séparé , qui avait cependant la dénomination de pre- 
mière division de l’armée du Danube. Xhureau avait pé- 
nétré par le Simplon eu Italie , et ses avant-postes s’éten- 
daient jusque sur le lac Majeur : il avait devant lui quel- 

; . / ' 

' I r oycz pages 85 et suivantes de ce volume. 
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ques troupes autrichiennes commandées par le général-major 1-95-.™ vin. 
Strauch. , SuW; 

Le général Lcconrbe, commandant la deuxième division , 
forte, comme nous l’avons déjà dit, de douze à treize mille 
hommes, occupait le Saint-Gothard , et nous venons de rendre 
compte des événemens qui l’avaient forcé a se retirer en ar- 
rière de cette position. 

La troisième division , aux ordres du général Soult , forte 
d'environ dix mille hommes, appuyait sa droite sur la Haute- 
Linth à Glaris, et portait sa gauche jusqu’à Atliswjl sur la 
Sihl : elle couvrait l’intervalle entre le lac de Wallenstadt et 
celui de Zurich , et bordait une partie de celui-ci : elle avait 
en opposition le corps autrichien du général Hotze , fort d’à 
peu près vingt mille hommes, et bien retranché sur la rive 
droite de la Linth. » 

La quatrième division , commandée par le général Mortier, * 

forte de six mille hommes, occupait le mont Albis et les 
bords de la Sihl, depuis Atlisvvyl jusque vers Altstetten ; 
elle masquait le débouché que l’ennemi s’était ménagé sur la 
rive gauche de la Limmat en occupant Zurich : devant elle 
Se trouvait une partie des troupes du corps russe dç Korsa- 
kow, placé d’une part au village de Wollishofen, et campé 
de l’autre dans la plaine de Silth , en deçà de Zurich. 

La cinquième division , que commandait le général Lorges , 
forte de douze mille hommes, avait sa droite à Altstetten, et 
appuyait sa gauche près de Baden , en suivant le cours de la 
Limmat : elle gardait la rive gauche de cette rivière, dont 
la droite était bordée par des troupes russes , et occupait 
aussi les revers des montagnes qui séparent la Reuss de la 
Limmat. ' ' ; , 

Le général Ménard avait sous ses ordres la sixième divi- 
sion, forte de neuf à dix mille hommes, et s’étendait depuis - . 
Baden, qu’elle occupait, jusqu’au confluent de la Limmat: de 
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j-gg.jn-v,,,. là les troupes françaises bordaient la rive gauche de I’Aar 
Suisse jusqu'à l’embouchure de cette rivière dans le Rhin : des 
troupes russes lui étaient opposées sur la plusgraude partie 
de son front, et vers la gauche elle était en présence de 
quelques troupes de la réserve autrichienne aux ordres da 
general !\auendor r . 

Une réserve française, commandée par le^général Klein, 
occupait le Frick-lhal, et était campée en avant de iVider- 
Frick, observant le généial JNaueudorf, qui occupait les 
villes forestières. 

Enfin, le général Chabran gardait la tète du pont en avant 
de Bâle avec quelques mille hommes. 

Le général en chef Masséna avait passé près d’un mois a 
se fortifier dans ces positions, et ses ailes seules avaient eu 
quelques engngemens peu importans, si Ton en excepte le 
mouvement du général Lecourbe sur leSaint-Gothard. Avant 
d’en venir a un engagement général, Masséna avait voulu 
attendre, comme nous l’avons dit plus haut, l’arrivée de 
tous les renforts qui étaient en marche de l’intérieur pour son 
armée, et reposer en même temps ses troupes des fatigues 
qu’elles avaient essuyées depuis le commencement de la cam- 
pagne par une guerre aussi active, et, pour ainsi dire, aussi 
minutieuse que celle des montagnes. Cependant, lorsqu’uprcs 
la perte de la bataille de Novi , il apprit que le maréchal .So- 
vvorovv se disposait a passer en Suisse pour y diriger les opé- 
rations des alliés, le général français sentit que le moment 
était venu d'attaquer les généraux Korsakfcw etHotze, avant 
que le corps russe venant d’Italie pût opérer sa jonction avec 
ceux-ci. Pour mettre ce projet a exécution, il fallait passer 
la Limmat, et cette opération offrait de grandes difficultés : 
elles n’arrêtèrent point Masséna ; et pendant que les officiers 
de l’artillerie et du génie s’occupaient des préparatifs néces- 
saires, Masséna, peur favoriser son entreprise, ordonna au 
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général Lecourbe de faire occuper le canton de Claris, qui , 79 g. a n vi 
devait fortifier la tète de la position du général Soult. Snisse. 

Ce fut le général Molitor qui fut chargé de cette expédi- 
tion : sa brigade, détachée de l’aile droite, formait entre le 
général Lecourbe et le général Soult une espèce de garde 
avancée. Molitor, en raison de l’étendue du terrain que ses 
troupes étaient obligées de garder, ne put guère disposer que 
de douze à quinze cents hommes des deuxième et quatre- 
vingt-quatrième demi-brigades. Avec cette colonne, il atta- 
qua brusquement les troupes ennemies qui gardaient les som- 
mités du mont Bragel. Après avoir emporté celte position 
a la baïonnette, Molitor poussa ses adversaires jusqu’au dé- 
bouché du Klon-Thal. Les Autrichiens s'étaient retranchés 
avec de l’artillerie dans le village de Netstall , qui ferme ce 
débouche a l’entrée de la vallée de Glatis. Le général fran- 
çais, afin d’assurer sa droite, laissant ud bataillon au dé- 
bouché du Klon-Thal , se porta sur Claris avec quatre com- 
pagnies, qu’il plaça a la tète de la ville sur la grande route 
du Liutthal ; mais , en retournant pour diriger l’attaque de 
Netstall, il trouva le chemin intercepté, et tomba, lui dixième , 
au milieu d’un corps de quinze cents Suisses, organisés et 
soldés par l'Angleterre. S’étant fait jour l’épée a la main et 
en courant les plus grands dangers , il regagna le Klon-Thal , 
où le bataillon de la quatre vingt-quatrième demi-brigade sc 
trouvait déjà engagé. Les Suisses avaient suivi Molitor, et, 
traversant le torrent de Lontsch, ils attaquèrent les Fran- 
çais en queue et jetèrent le désordre dans les rangs de ces 
derniers. Molitor, secondé par son aide-dc-camp, Fridols- 
heim, se mit a la tète d.cs grenadiers, qui avaient gardé leurs 
rangs , chargea les assaillans a la baïonnette , et culbuta dans 
le torrent tout ce qui ne fut pas tué ou fait prisonnier. 

Sur ces entrefaites, les quatre compagnies placées en avant 
de Glatis avaicul été également enveloppées par une partie 
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des Suisses et le bataillon autrichien de Kaiser arrivé de 
Lintlhal. Après un combat sanglant, ces quatre compagnie* 
se firent jour à la baïonnette, et vinrent rejoindre leur géné- 
ral au débouché du Klon-Thal. Molitor fut obligé de se dé- 
fendre toute la nuit , avec sa colonne de douze cents hommes , 
contre cinq bataillons autrichiens et mille à douze cents 
Suisses. 

Un combat aussi prolongé avait épuisé presque toutes les 
munitions de la colonne frauçaise. Molitor occupait une hau- 
teur dont le front formait un amphithéâtre très-resserré; il 
fit rassembler sur ce front une grande quantité d’énormes 
pierres, pour s’en servir contre l’ennemi lorsque les cartou- 
ches viendraient a lui manquer tout-à-fait. Le lendemain , 
dès que le jour parut, les Autrichiens tentèrent d’enlever 
d’assaut la position des Français ; mais , forts de leur supério- 
rité numérique, îïs négligèrent de prendre les précautions 
qui pouvaient assurer le succès de leur attaque : toutefois, 
malgré la plus vigoureuse résistance de la part des assaillis , 
les assaillons commençaient à faire quelques progrès, lorsque 
Molitor ordonna à ses soldats de faire rouler les quartiers 
de rocs qu’ils avaient amoncelés la veille. Cette défensive 
meurtrière, â laquelle l’ennemi était loin de s’attendre, épou- 
vanta tellement les Autrichiens et les Suisses, qu’ils ré- 
trogradèrent aussitôt dans le plus grand désordre. Molitor 
saisit cet instant pour faire battre la charge : les soldats, â 
la tête desquels il se place lui-mèine, se précipitent alors des 
rochers et tombent sur leurs adversaires à la baïonnette , les 
culbutent et restent maîtres de la position retranchée de 
Netslall. Cet éclatant fait d’armes valut aux Français la pos- 
session de la vallée de Glaris. Molitor put faire alors sa jonc- 
tion avec les troupes de la division Soult au-delà de Nafels ; 
et il porta le lendemain ses avant-postes de droite à Engi, 
Matt et Eltn , et ceux de gauche près de Kercozen , sur la 
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route de Wallenstadt. Les Autrichiens s’étaient retirés, les vnr. 
uus par Engi , Matt et Panix , les autres sur Wallenstadt, par Suisse. 
Mollis et Kerenzen. 

Cette occupation du canton de Glaris exerça, comme on 
le verra bientôt, une influence bien importante siir les déter- 
minations que prit le maréchal Soworow après avoir renoncé 
k-forcer le passage de la Rctiss. Le général Hotze, qui ne s’é- 
tait point trouvé en mesure de l’empêcher, prit alors une 
position avantageuse derrière la Linth, entre Wesen et Uz- 
naeh , et porta son quartier-général à Kalibrun. Le général 
Masséna eut lieu de s’applaudir de la réussite du mouvement 
exécuté par le général Molitor, et qui facilitait singulière- 
ment ses opérations ultérieures , en ce qu’il éloignait le géné- 
ral Hotze de Soworow. Des ordres furent donnés par le gé- 
néral français pour accélérer avec la dernière activité les 
préparatifs du passage de la Limmat. Le chef de brigade 
d’artillerie Dedon, qui s’était déjà distingué par des opéra- 
tions semblables , mit tant de zèle dans l’exécution de celle- 
ci, que tout fut prêt avant le terme fixé par Masséna. Deux 
attaques devaient avoir lieu en même temps : l’une contre le 
général Korsakow à Zurich, et l’autre contre le général Hotze 
à Kaltbrun.Le général Soult fut chargé de cette opération, 
et, à cet effet, il devait passer la Linth au moment que les 
divisions Ménard , Lorges et Mortier, et la réserve du général 
Klein, passeraient la Limmat pour attaquer Korsakow. 

A proprement parler, ces deux attaques n’en formaient 
qu’une générale; mais le général en chef considérait qu'en 
forçant le général Hotze a quitter la position avantageuse qu’il 
occupait a l’entrée des deux vallées de la Glatt et de la Toss 
(dont le cours du sud-est au nord-ouest, parallèle à celui de 
la Limmat, coupait , par la plus courte direction, les derrières 
du centre de l’aile droite des alliés), il obtiendrait nécessai- 
rement pour résultat l’avantage de séparer ce même général 
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1799-au vin. d’avec le général Jellachich , et d'attaquer avec plus de con- 
buissc. fiance*le centre, quand les derrières de celui-ci seraient me- 
nacés. En conséquénce, Masséna avait résolu de commencer 
son attaque générale par celle du corps autrichien de Hotze, 
et Soult reçut l’ordre de se tenir prêt à passer la Linlh au 
premier signal. 

Afin d’entretenir la sécurité de l’ennemi et d'attirer son at- 
tention sur d’autres points, Masséna fit. faire sur sa gauche, 
dans le Frick-Thal et sur l’Aar , différentes démonstrations. 
Il avait fixé son attaque générale au 26 septembre; mais 
étant informé du dernier mouvement fait par le maréchal 
Soworow sur le Saint-Gothard , il arrêta que les passages 
de la Linth et de la Limmat auraient lieu vingt-quatre heures 
plus tôt. Ainsi , il est facile de remarquer que si le général 
Lccourbe n’eût point arrêté les Russes pendant trois jours 
sur les boids de la Reuss, le mouvement projeté par Masséna 
n’aurait pu s'effectuer, et que dès-lors la jonction des trois 
corps qui devaient former l’armée alliée en Suisse eût été iné-i 
vilabie. 

La division Soult se trouvait séparée du gros de l’armée 
française de toute la longueur du lac de Zurich , et son action 
ne pouvait être entièrement liée aux opérations qui allaient 
avoir lieu au-dessus de ce lac : c’était comme un corps dé- 
taché, dont les succès devaient néanmoins entrer pour beau- 
coup dans le résultat général. 

Nous avons dit qu'il était important de séparer , dès le 
premier moment, les troupes du général Hotze des forces aux 
ordres particuliers du général Jellaehich. Le passage de la 
Linth, non moins indispensable au succès de l'attaque géné- 
rale que celui de la Liimnat , dont elle n’est que la prolonga- 
tion sous un autre nom, présentait de grandes difficultés, à 
cause du peu de moyens que l’on avait pour celte opération , 
et surtout par les marécages , qui ne permettent pas aux voi- 
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tores d’approcher de cette rivière. Cependant, grâces aux , ra9 .mvm. 
soins et à l’activité des officiers du génie et de l’artillerie Suisse, 
employés auprès du général Soult, le passage s’effectua plus 
heureusement qu’on ne l’avait espéré. 

Par suite des reconnaissances faites à cette occasion , on 
choisit pour traverser la Linth le point de Bilten , comme 
étant celui où la rivière, quoique rapide, avait moins de 
largeur (elle n’étai.l que de cent vingt pieds ). Huit bateaux 
tirés du lac de Zug devaient y être amenés par celui de Zu- 
rich : deux de ces bateaux étaient destinés à transporter l'ar- 
tillerie. L’embarquement général de la division devait être 
précédé par le passage a la nage d'une compagnie d’infanterie 
dite des nageurs, composée d’hommes qui s’étaient exercés, 
à cet effet , dans le lac de Zurich , armés de piques , de sabres 
et de pistolets, commandée par l’adjudant-major Delort, et 
dont la destination , en celte circonstance , était de surprendre 
et d’égorger les premiers postes autrichiens. 

Le passage de Bilten devait être secondé par des troupes 
embarquées a Lachen. et qui, sous la protection de trois 
chaloupes canonnières, devaient se diriger par le lac de Zu- 
rich, une partie sur le village de Schmerken, pour y abor- 
der, et l’autre vers l’embouchure de la Linth, pour la re- 
monter et débarquer à la hauteur d'Uznach : elles avaient 
l'ordre de coopérer h l'attaque que le général Levai, après 
avoir passé la Linth sur le pûnt rétabli de Grynau, allait 
faire sur le bourg d’Uznach. 

Le 25 septembre, vers quatre heures du matin, les ba- 
teaux du lac de Zug , arrivés la veille à Bilten , furent trans- 
portés de ce village au bord de la rivière, qui en est -éloi- 
gnée de six cents toises : trajet d’autant plus difficile a faire, 
que, le terrain étant marécageux, il avait/allu construire un 
chemin sur des madriers, et que le bruit des voitures sur ce 
plancher attira l’attentiou de l’ennemi, qui dirigea aussitôt 
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un feu assez vif sur le convoi ; mais les bateaux n’en parvin- 
rent pas moins, sans accident grave, à l’endroit du rivage où 
ils étaient attendus impatiemment. 

Tandis que l’on s’occupait de les mettre à flot , la compa- 
gnie de nageurs se jeta a l’eau et aborda la rive droite. Quel* 
ques soldats du régiment de Bendcr furent faits prisonniers 
presque aussitôt, et contraints par les Français de ctier en. 
allemand : « En retraite , Bender i sauve qui peut ! les Fran- 
çais sont débarqués. » Les intrépides nageurs balayèrent la 
rive droite, et facilitèrent ainsi l’embarquement des troupes. 
Lorsque les Français eurent six compagnies de grenadiers 
sur cette "ême rive, ils attaquèrent le village de Schannis, 
éloigné d’un quart de lieue du point de débarquement, et ils 
l’emportèrent après un engagement assez vif; mais les Autri- 
chiens, qui venaient d’évacuer ce poste , ayant reçu quelques 
renforts, revinrent a la charge et recommencèrent un combat 
opiniâtre. Schannis fut pris et repris trois fois, et toujours 
attaqué ou défendu avec un égal acharnement. Les Autri- 
chiens en étaient restés maîtres, lorsque six nouvelles compa- 
gnies de grenadiers , et le deuxième bataillon de la vingt- 
cinquième demi-brigade légère, étant venus renforcer les pre- 
miers débarqués, l’attaque se renouvela avec une vigueur 
à laquelle les Autrichiens furent obligés de céder. Cet enga- 
gement, où l'ennemi montra d’ailleurs un grand courage et 
une rare intrépidité , fut très-meurtrier : les abords et les 
rues de Schannis étaient jonchés de morts et de blessés. Le 
général Hotze, accouru de son quartier-général avec trois 
bataillons de renfort, paya d’exemple pour arracher la vic- 
toire aux Français. Son dévouement lui devint fatal : atteint 
de deux coups de feu, le premier dans la cuisse, et le second 
à travers la poitrine , il fut trouvé mort sur le champ de 
bataille , entouré de ses braves grenadiers , qui s’étaient inu- 
tilement sacrifiés pour le défendre. Le colonel Pluucket , chef 
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d’état-major de ce corps d’armée autrichien, fut tué presque i^g-nn vm, 
en même temps que Hotze. Les alliés ne pouvaient pas faire une Siu ' iie - 
perte plus grande que celle de ce dernier général dans une cir- 
constance surtout où ses talenset la connaissance particulière 
qu’il avait du théâtre de la guerre, auraient été de la plus 
grande utilité pour les généraux russes. Hotze, né sur les 
bords du lac de Zurich, succomba ainsi sous les yeux de ses 
compatriotes : il fut vivement regretté des Autrichiens, qui 
le regardaient comme un de leurs meilleurs généraux. 

La mort du général Hotze n’avait pas peu contribué k ré- 
pandre parmi ses soldats, témoins de sa chute, le désordre 
et la confusion. Ils essayèrent pourtant de se défendre encore 
au quartier-général de Kaltbrun ; mais ce village ayant été 
emporté a la baïonnette, tout ce qu’il y avait de troupes 
autrichiennes dans cette partie fut mis en déroute , et se re- 
tira, les uns sur Wesen, et les autres sur Liclisteqsteg. 

Pendant que la droite de la division Sdult s’acquittait 
d’une manière si glorieuse de l’opération dont elle était char- 
gée, le débarquement qui devait avoir lieu a Schmerken 
avait obtenu un égal succès ; mais celui que le chef de bri- 
gade Lochet devait diriger en remontant la Linth pour pren- 
dre terre a la hauteur d’Utznach , échoua , parce que lés eaux 
se trouvèrent beaucoup trop basses à l’embouchure , et que 
l’eunemi eût trop incommodé les troupes par sou feu. Au 
lieu doue de débarquer vis k-vis Uznach, Lochet vint re- 
monter la Linth par terre, pour passer au pont de Grynau. 

Le chef de brigade Lapisse avait reçu ordre de venir éga- 
lement passer la Linth a Grynau , après avoir favorisé , 
avec deux bataillons de la cinquante-sixième demi-brigade, 
l’attaque faite sur Schannis, par un feu continuel dirigé de 
la rive gauche j mais , au moment où la tête de sa colonne 
passait sur le pont , il se rompit. Pendant que l’on s’occu- 
pait de réparer cet accident, le chef de brigade Lochet fut 



Digitized by Google 




99*nn vin, 
Suisse. 



174 SECONDE COALITION, 

attaqué vivement sur la rive droite par une colonne de trois 
bataillons russes, commandés par ! e prince de Wirtemberg, 
et qui venaient au secours des Autrichiens. Les Français, 
trop inférieurs en nombré pour résister à cette attaque, se 
retirèrent d’abord sur le pont deGrynau, qu’ils croyaient 
pouvoir repasser; mais, le trouvant rompu , et ne voyant 
plus de retraite pour eux, ils se rallièrent et résolurent de 
se défendre sous la protection de quatre pièces de canon pla- 
cées sur la rive gauche, et du feu de mousqueterie des deux 
bataillons de la cinquante-sixième demi-brigade, aux ordres 
du chef de brigade Lapisse, qui, en voyant cette attaque, 
avait rangé sa troupe en bataille sur la même rive. Les ba- 
taillons du prince de Wurtemberg, s’étant avancés vers le 
pont, furent accueillis par le triple feu du détachement de 
la rive droite , des quatre pièces et des deux bataillons 
dont nous venons de parler. Ces décharges meurtrières , et 
surtout celles de l’artillerie mirent hors de combat un grand 
nombre des soldats ennemis ; et la colonne de Locbet, pro-' 
fi tant du désordre momentané qui régnait dans les rangs 
des trois bataillons, s’avança alors sur ceux-ci à la baïon- 
nette, et acheva de les culbuter : une partie de cette troupe 
fut tuée, blessée ou faite prisonnière : le reste se dispersa. 

Le général Soult poussa vivement le lendemain les avan- 
tages qu’il avait obtenus la veille. Un pont volant avait été 
établi a Bilten , et l’on s’en était servi pour faire passer la ca- 
vale) ie et l’artillerie. L’ennemi, chassé de Kaltbrun , essaya 
de reprendre ce poste à la faveur des ténèbres, et s’avança 
jusqu'à Benken, avec dix-huit cents hommes d’infanterie et 
, un escadron de hussards; mais le général Soult, prévenu de 
ce mouvement, lit cerner la colonne dis alliés par trois ba- 
taillons , qui lui fircut mettre bas les armes et s’eiupaiè.eut 
en même temps d'un drapeau 'et de cinq pièces de canon. 
Soult fit ensuite attaquer Wesen par le chef de bataillon 
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Godinot. Les Autrichiens qui défendaient ce poste furent i^gg-anvm. 
faits prisonniers au nombre de huit cents , et livrèrent aux Suisse. 
Français huit pièces de canon , vingt caissons et un drapeau. 

Les petites villes de Lichstensteig et Rapperschwyl tombèrent 
également au pouvoir des Français. Par le mouvement que 
ceux-ci venaient d’opérer , l’aile gauche de l’armée ennemie , 
dont le général Petrasch avait pris le commandement après 
la mort du général Hotze, se trouva entièrement séparée du 
centre de l’armée , dont le flanc gauche et les derrières restè- 
rent dès-lors à découvert. 

Nous avons jugé convenable de faire précéder , par les 
détails de cette attaque partielle du général Soult, le récit de 
0 l'attaque principale dirigée par Masséna en personne ; attaque 
qui amena la bataille de Zurich et la défaite complète de 
l'armée des allies en Suisse. 

Aptès avoir long-temps hésité sur le choix du point où 
s’effectuerait le passage de la Limrnat, Mrfsséna, sur le rapport 
des officiers d’artillerie et du génie chargés de cette recon- 
naissance, se décida pour celui de Dietikon où la rivière 
forme un coude considérable, dont la convexité, se présentant 
du côté des Français , leur donnait l’avantage d’avoir leur 
passage protégé par les feux croisés d’une nombreuse artillerie 
placée sur un plateau élevé en avant de Nieder-Urdorf. Le 
terrain de la rive droite , renfermé dans ce coude , est bas et 
favorable au débarquement des troupes. Il y avait en outre 
sur les deux rives deux grands bouquets de bois très- propres 
a masquer l’embarquement. La partie du bois située sur la 
rive droite , une fois occupée par les Français, pouvait leur 
servir comme d’une tête de pont , d’où il devenait difficile aux 
alliés de chasser l’infanterie légère qu’on y jetterait. Toutefois 
avec les avantages que nous venons de décrire , la localité du 
passage présentait aussi de grandes difficultés. La principale 
était U presque impossibilité d’y faire parvenir les bateaux 
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*799-31 vu «. nécessaires autrement que sur des baquets ou à force de bras. 

Suisse. Cependant, les officiers que nous avons déjà cités mirent tant 
de zèle et d’activité dans cette opération , et furent si Lien 
secondés par les troupes de leurs armes (artillerie et génie) 
que tous les obstacles furent surmontés. 

Le a 5 septembre, avant le jour, tous les préparatifs pour 
pa.ser la Limmat à Dietikon étaient achevés , et le chef de bri- 
gade d’artillerie Dedon 11’attendait plus que les derniers ordres 
du général en chef pour commencer l’embarquement. De son 
côté, le chef d’escadron Foy, commandant l’artillerie de la 
division Lorges , avait disposé et placé les différentes batte- 
ries qui devaient protéger le passage sur la droite. Il avait 
garni de canons le petit plateau en avant de Nieder-Urdorf: * 
cette dernière batterie prenait à revers la gauche de l’ennemi , 
balayait la plaine entre les deux bois , et empêchait que les 
troupes alliées , une fois chassées de l’espece de presqu’île 
formée par le coude de la rivière , ne pussent y revenir pour 
empêcher les travaux du pont. Foy avait également placé du 
canon dans le repli inférieur de la rivière , à l’effet de battre 
le camp ennemi , prendre sa droite en écharpe , et faire un feu 
croisé àVec celui du plateau de Nieder-Urdorf. Dans l’inter- 
valle de ces deux emplacemens principaux , Foy avait dis- 
posé plusieurs pièces et notamment des obusiers, destinés à 
battre le bois en avant de la position des alliés, et à empêcher 
ceux-ci de s’éclairer. Enfin , vis-'a-vis et au-dessous du village 
d’Othweil, l’intelligent chef d’escadron d’artillerie avait éta- 
bli une batterie de pièces de 12 sur une éminence près de 
la rivière , dans le but de battre et d’intercepter la seule 
communication qui existait entre les deux camps de l’ennemi 
à Wirenlos et Weiningen. 

Toute l’artillerie était placée dans ces différentes positions 
à deux heures. Cette opération s’était faite avec un ordre et 
un silence tels, quelle fut dérobée, non-seulement aux avant- 
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postes russes, mais même aux troupes françaises qui se trou- i^gg-an viii. 
vaient en bataille sur la rive gauche. Ces dernières étaient Smsse. 
celles de la division Lorges toute entière , et de la brigade 
de droite de la division Mesnard , destinées à passer sur ce 
point. 

La réserve de l’armée , commandée par le général Klein, et 
composée de grenadiers et d’un corps de cavalerie , se trou- 
vait placée entre Diétikon et Schlieren. Elle était destinée à 
tenir en échec les postes que le général Korsakow avait sur la 
rive gauche , en face d’Altstetten a deux lieues de Diétikon. 

Ces postes , avertis du passage , pouvaient s’avancer tout a 
coup par la route de Zurich, prendre à dos les Français sur 
la rive gauche , et mettre ainsi entre deux feux les troupes 
des divisions Lorges et Mesnard. La division Mortier devait 
également faire diversion et attirer l’attention des Russes 
campés en avant de la Sihl , par une attaque vigoureuse sur 
Wollishofen. La brigade de gauche du général Mesnard 
était destinée a faire une fausse attaque sur le village de 
Brugg. 

L’embarquement commença a quatre heures du malin. Les 
troupes , disposées sur le rivage , sautèrent gaiement dans les 
barques qui devaient les transporter sur la rive droite. On 
commença par remplir les bateaux les plus légers, qui, se 
trouvant trop surchargés dans un endroit de la rivière où les 
eaux étaient basses, s’engravèrent et 11e purent ayancer d’a- 
bord; cet accident, quoique promptement réparé, retarda 
pendant quelque temps l’opération. Cependant le bruit que 
l’on fit pour remettre les barques à flot , jeta l’alarme dans les 
postes russes, dont toute la ligne prit sur-le-champ les armes 
et fit feu sur la rivière. Il était cinq heures du matin : il n’p 
avait pas une minute a perdre si Ton voulait réussir ; aussi, 
les soldats français témoignaient-ils hautement leur- vive im- 
patience par les cris, en avant! en avant! Les barques en- 
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gravées furent dégagées, les autres se remplirent successi- 
vement de troupes, et le passage s’effectua avec tant de rapi- 
dité, que, trois minutes après les premiers coups de fusil tirés 
par l’ennemi, il ne restait plus une seule harque sur la rive 
gauche. Le chef de bataillon Maransin , à la tète de trois 
compagnies de carabiniers et d’un bataillon d’infanterie légère, 
aborda le premier la rive droite, malgré la rapidité du cou- 
rant, qui entraînait les barques légères sur lesquelles sa troupe 
était montée. Il fut suivi par les autres troupes de l’avant- 
garde, commandée par le général Gazan , qui marcha de suite 
h l’ennemi sous le feu le plus meurtrier. 11 n’y eut pas un seul 
Lateau de submergé, et pas un seul homme ne fut noyé dans 
cette première traversée. Les batteries du commandant Foy 
avaient répondu au feu de l’ennemi avec tant de vivacité et 
de bonheur , que tout ce qui voulut s’avancer pour repousser 
les premiers assaillans et empêcher le débarquement, fut 
culbuté. 

Les bateaux retournaient déjà sur la rive gauche pour 
opérer un second transport de troupes, lorsqu’on entendit 
celles déjà débarquées battre vigoureusement la chargé. Alors, 
dans la crainte de tirer sur ces dernières, le feu cessa sur la 
rive gauche , et l’on sc borna à accélérer le passage successif 
des autres troupes. 

Le chef de brigade Dedon , voyant le sucrés du débarque- 
ment assur^, et les Français assez forts sur l’autre rive pour 
s'y maintenir, commença la construction du pont destiné au 
passage de l’arlilterie et de la cavalerie. Pendant que I on 
s’occupait de ce dernier travail , les troupes françaises débar- 
quées , après s’ètre formées en colonne daus le bouquet de 
bois de la rive droite, débouchèrent en bon ordre et s’avan- 
cèrent l’arme au bras pour attaquer l’ennemi, qui s’était rallié 
sur un plateau boise dont son camp étaitcouvert. Les troupes 
russes attendirent à peine Le choc des Français, et sc renièrent 
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presque aussitôt; mais ce mouvement de retraite fut moins , 
l'effet de la terreur que celui d’une manœuvre du général en- 
nemi. Eu effet , les Français , en continuant de s’avancer , 
trouvèrent toutes les troupes du camp russe de Weiniiigen 
rangées en bataille sur leur front de ban üèi e. Cette contenance 
de l’ennemi 11e déconcerta point les assaillons, qui engagèrent 
sur-le champ une fusillade vive et meurtrière, pendant la- 
quelle les troupes qui arrivaient successivement de la rive 
gauche vinrent rejoindre ces premiers. Les Russes, pla:és 
dans une position avantageuse, et soutenus par le feu de sept 
pièces de canon, se défendirent long-temps avec un courage 
opiniâtre contre des adversaires qui n’avaient point encore 
d’artillerie. Mais enfin, les renforts qui venaient de joindre 
les premières colonnes françaises permirent à celles-ci une 
attaque plus franche. Elles s’avancèrent au pas de charge, et 
fonçant sur les Russes à la baïonnette, elles les obligèrent a 
se retirer avec une perte énorme en hommes tués, blessés ou 
liiits prisonniers. Ce premier succès rendit les Français 
maîtres du plateau boisé du camp des Russes, que ceux-ci 
abandonnèrent tout tendu, et les mit k même de prendre uno 
position plus avancée. • 

Sur ces entrefaites , le pont jeté sur la Limmat avait été ter- 
miné après des peines infinies surmontées avec un courage 
et une obstination dont les Français sont seuls capables.' Le 
général en chef Masséna avait présidé lui-mème aux travaux ; 
sa présence et les encouragemens donnés aux pontonniers et 
aux ouvriers contribua puissamment h l'achèvement de ce 
pont, commence a cinq heures et prêt h huit du malin. Cette 
opération ïi’avait point retardé le passage des troupes en ba- 
teaux, puisqu’au moment où elle était achevée , huit mille 
hommes étaient déjà passés sur la rive dioite : k% uf heures , 
l’artillerie légère, la cavalerie, et le reste de 1 infanterie oc- 
cupèrent le plateau de Falir qui s’étend jusqu’à Weiningen , 
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el qui se lie par une pente douce aux penchans des hauteurs 
qui bordent la vive droite de la Limmai. Deux bataillons s’avan- 
cèrent sur Otweil , et y prirent position pour couvrir la gau- 
che de l’attaque el tenir en échec les troupes du camp de Wi- 
renlos. Tandis que les troupes de la division Lorges et la bri- 
gade de droite de la division Mesnard , manœuvraient ainsi 
sur la rive droite de la Limmat , les autres divisions dont nous 
avons parlé , s’acquittaient avec un égal succès des opérations 
dont elles étaient chargées. Dès le point du jour le général 
Mesnard avait fait faire sur les» rives de l’Aar, au confluent de 
la Limmat , un feu très-vif de toutes les batteries qu'il avait 
près de Baden , afin de démonter les batteries ennemies qui 
leur étaient opposées. Il avait fait avancer en même temps les 
bateaux restés sur l’Aar , et fait mettre sur un seul rang la bri- 
gade qu’il avait sous ses ordres , afin de faire croire a l’enne- 
mi que son dessein était de tenter le passage sur ce point. 
Ces démonstrations retinrent toute la journée dans la plaine 
entre Freudenau et Wuren-Lingen , les troupes russes qui se 
trouvaient dans les environs, et qui formaient l’aile gauche 
du corps de Korsakow. Ces forces commandées par les géné- 
raux Durassow et Marckow restèrent ainsi paralysées une 
bonne partie du jour, et ne levèrent leur camp que le soir. 
Mesnard réussit même a jeter un détachement de troupes 
légères sur la rive droite de la Limmat , au moyen dé quelques 
barques qui furent transportées a bras et sous le feu de la 
mitraille , des eaux de l’Aar dans celles de la Limmat a Vogcl- 
sang , en traversant la langue de terre qui sépare ces deux 
rivières un peu au-dessus de leur réunion • il parvint ainsi a 
se rendre maître du cours de la Limmat au-dessous* de Vogel- 
sang , de manière à pouvoir faire remonter un pont volant 
qui y fut établi , et qui lui servit le lendemain matin 'a 
faire passer une partie de la deuxième brigade ; le surplus 
vint passer l’Aar a Klingenau sur des bateaux plats que le 
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chof de brigade Dedon y fit descendre pendant la nnit. r79 g. in v»i. 

De. son côté, le général Mortier avait fait une attaque Suisse, 
vigoureuse contre le village de Wollishofen. Les Russes qui 
défendaient ce poste, résistèrent assez long-temps pour donner 
le temps à six bataillons venant de Zurich par la rive gauche 
de la Limmat , d’arriver à leur secours ; mais Mortier , ve- 
nant de recevoir lui-même un bataillon de la réserve des gre- 
nadiers commandée par le brave général Humbert , ne crai- 
gnit point de continuer son attaque sur le village , dont il 
déposta les Russes qu’il contraignit à se retirer précipitam- 
ment dans Zurich après avoir abandonné les revers de l’Albis. 

A huit heures les troupes de la division Lorges n’avaient 
plus d’ennemis devant elles , car les Russes forcés d'évacuer 
leur camp de Weiningen s’étaient retirés par les deux rives de 
la Limmat vers Zurich. A dix heures , ceux qui se trouvaient 
sur la rive gauche se présentèrent en bataille dans la plaine 
de la Sihl eu avant de Zurich et sous la protection du canon 
des ouvrages de la place. Ce corps ennemi se trouvant ex- 
posé au feu d’une graude partie de l’artillerie française 
éprouva une perte considérable en tués ou blessés. 

Cependant les Français après s’être formés sur le plateau 
de Fahr, vinrent attaquer et emportèrent le village de Hongg 
ainsi que les batteries qui s’y trouvaient , malgré la résistance 
opiuiàtre des Russes. Korsakow se voyant pressé aussi vi- 
vement , réunit une grande partie des troupes qu’il avait à 
Zurich et sur la rive droite de la Limmat , et en forma une 
forte colonne serrée en masse par bataillons, avec laquelle il 
s’avança contre les troupes qui débouchaient de Hongg. Cette 
colonne russe était forte de quatorze à quinze mille hommes, 
et par conséquent plus nombreuse que les troupes qu’elle 
avait devant elle ; aussi cette masse imposante fit-elle d’abord 
des progrès ; mais Masséna reploya ses ailes sur son centre , 
afin d’opposer une plus forte résistance , tandis que l’artille- 
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i;gg-an tiu rie légère manœuvrait sur les flânes de la colonne ennemie 
baisse. p 0ur 1 cutuiii! r. t>ile-ci s’arrêta et resta long-teinps inébran- 
lable aux t barges impétueuses des Français et au feu de leur 
artillerie ; mais enlin le canon ayant, connue a la bataille de 
Foiiteuoi , cause de grau ls ravages dans les rangs russes , 
Massena ordonna a si s tioupes de pénétrer h la baïonnette 
dans les vides que ces dei barges meurtrières venaient de 
faire , et alors commença un des plus effroyables carnages 
dont les annales de la guerre fassent mention. Les Français se 
jetèreht avec furie sur les Busses , achevèrent de rompre leur 
masse, et couvrirent en peu de temps le champ de bataille de 
morts et de blesses. L’enm mi se mit a fuir dans le plus grand 
désordre, «t Maséna le fit poursuivie par la cavalerie du 
général Klein qui n’avait point encore donné et qui brûlait 
de preudre part au sucrés de la journée. Cette cavalerie acheva 
de disperser les bataillons russes et poursuivit les débris de 
la redoutable colonne jusque dans les faubourgs de. Zurich 
où elle serait entrée pele-mèle avec les luyards , si l’artillerie 
des ouvrages ne l’eût pas arretée. 

Après cette victoire signalée, les Français quoique harassés 
de fatigues ne prirent point de repos. M.isséua croyant, comme 
César, n’avoir rien fait tant qu’il lui restait à faire-, donna 
l’ordred’occupertoutes leshauteurs quiseparent la Limmat de 
la vallée de la Glati , poussa ses avant-postes sur les revers du 
Zurich - Berg jusqu à la route de \\ iulherthur per Schwa- 
medingen , et le soir même fil sommer la ville de Zurich 
d’ouvrir scs portes ; mais le général russe proposa des condi- 
tions qui ne furent point acceptées. 

Après avoir fait toutes ses dispositions pour continuer ses 
succès sur le corps russe, Masséna fit prendre a ses troupes 
victorieuses un repos devenu bien nécessaire après les fati- 
gues de cette première journée. Le général Korsakow fit 
abandonner pendant la nuit les positions occupées par ses 
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troupes vers la jonction de l’Aar avec le Rhin ; et celles-ci, 1799-*!! vi 
faisant un long détour pour éviter les postes français, vin- Suisse, 
rent se réunir, derrière Zurich, aux corps battus la veille. 

Se croyant alors en mesure de reprendre l’offensive , le gé- 
néral russe fit descendre du Zurich-Berg une forte colonne, 
b l’effet d’attaquer les avant-postes français vers la roule de 
Wintherthur. A ce moment même, Masséna commençait son 
mouvement pour attaquer son adversaire et presser la ville 
de Zurich des deux côtés de la Liuunat. Les avant-postes 
français se replièrent d'abord sur les hauteurs qui se trou- 
vent entre Affholteren et Hongg ; mais bientôt soutenus par 
le gros des troupes de la division Lorges, ils se reportèrent 
en avant : le combat s’engagea alors vivement, et le succès 
fut long- temps indécis. Les Russes firent des efforts incroya- 
bles pour rester maîtres de la route de Wintherthur, par 
où ils commençaient à faire filer leurs équipages qu’ils éva- 
cuaient de Zurich : une seule position leur restait pour 
faciliter cette évacuation; elle fut prise et reprise succes- 
sivement par les deux partis. Mais enfin les Français , par 
une dernière charge vigoureusement exécutée en colonne 
serrée , culbutèrent entièrement les troupes russes et les mi- 
rent dans une déroute complète , après leur avoir tué, blessé 
ou fait prisonniers un grand nombre d’hommes ; le reste se 
sauva dans le plus grand désordre, n’emmenant qu’une seule 
pièce de canon : une partie de l’artillerie, des munitions et 
des bagages du corps d’armée de Korsakow tomba dès lors 
au pouvoir des Français. 

Immédiatement après cette nouvelle victoire, Masséna 
s'occupa de l’attaque de Zurich. Le général Oudinot, qui 
avait succédé an général Chérin dans les fonctions de chef 
d’état-major de l’armée, et qui s’était déjà emparé du fau- 
bourg de Baden, s’avança avec une colonne vers la porte du 
même uom , qu’il fit enfoncer a coups de canon. Ayant tué 
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ou dispersé le détaebemeut russe qui défendait cette porte, 
Oudiuot pénétra au pas de charge dans la ville, en poursui- 
vant l’ennemi de rue en rue. Il était alors midi ; et pendant 
que la colonne d’Oudinot forçait ainsi la porte de Baden, les 
grenadiers de la réserve, aux ordres du général Klein , que 
Masséna avait fait porter du côté opposé, pénétraient égale- 
ment dans Zurich par le quartier dit la Petite-Ville, que les 
Russes avaient laissé sans défense. 

La prise de Zurich achevait la ruine et la dispersion du 
corps d’armée russe. Cette ville était le quartier - général 
du prince Korsakow; tous les magasins, les blessés, le 
grand parc d’artillerie, et jusqu’aux femmes à la suite de 
l'armée, tombèrent au pouvoir des Français, ainsi que le reste 
de l’artillerie et des munitions. Les Russes n’avaient cherché 
a prolonger leur résistance a la porte de Baden , que pour 
avoir le temps de sauver une colonne de leurs équipages qui 
était engagée dans les rues. Tous les prisonniers français faits 
dans les dernières affaires furent également délivrés dans 
cette occasion : l’ennemi , pressé si vivement depuis trente- 
six heures, n’avait pas eu le temps d’évacuer ces prisonniers 
sur les derrières. La caisse militaire russe , prise et reprise 
plusieurs fois dans la journée , resta définitivement au pouvoir 
des vainqueurs. La ville de Zurich eut nécessairement beau- 
coup à souffrir d’une action aussi meurtrière ; elle présentait, 
après le combat, le spectacle le plus effrayant des fureurs et des 
résultats de la guerre, quoiqu’un très-petit nombre d’habitans 
eussent d’ailleurs péri dans la mêlée; mais elle fit dans cette 
circonstance une perte bien douloureuse , et qui fut vivement 
ressentie par les amis des sciences , d’une saine philosophie 
et de la vertu. Le célèbre Lavater, pasteur de Zurich , éprouva 
le même sortqu’Archimède à la prise de Syracuse ; mais plus 
dévoué à l’humanité que le philosophe sicilien , le vertueux 
pasteur était sorti de sa maison quand les citoyens , glacés de 
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terreur , se tenaient renfermés chez eux. Sauver ceux de ses , 
compatriotes dont les jours étaient menacés , arrêter la ven- 
geance exercée sur les vaincus par les soldats vainqueurs , 
telle était la noble mission que remplissait Lavater lorsqu’il 
fut atteint d’une balle , dirigée peut-être sur un autre que 
lui. Ce coup funeste enleva quelques jours après à la religion , 
un de ses plus dignes ministres} à l'humanité, l’apôtre le 
plus dévoué. L’armée française partagea la douleur que les 
citoyens de Zurich éprouvèrent d’un événement aussi fâcheux. 

.Les débris du corps d’armée russe , poursuivis vivement 
par les Français, se retirèreftt d’abord sur Eglisau et ensuite 
sur Schaffhausen. Masséna, maître des deux rives du lac de 
Zurich et du cours de la Glatt, par suite des succès qu’il venait 
de remporter et de ceux qu’avait obtenus Soult sur le général 
Hotze, fit suivre, dans les deux directions de Schaffhausen et 
de Saint-Gall, les Russes et les Autrichiens, désormais sé- 
parés, et qui , ne pouvant ni se rallier ni prendre de bonnes 
positions sur la Thur , furent contraints de passer le Rhin et 
de mettre entre eux le lac de Constance. Les villes de Cons- 
tance et de Petershausen furent même occupées par les trou- 
pes légères françaises ; mais , trop peu nombreuses pour s’y 
maintenir, celles-ci évacuèrent ensuite ces deux postes. 

On a vu plus haut que Soworow, en apprenant ces der- 
niers événemens, avait renoncé a sou projet de marcher par 
la vallée de la Reuss et les deux rives du lac de Lucerne, a 
l’effet d’opérer sa jonction avec les corps des généraux Hotze 
et Korsakow. Privé maintenant du grand appui que lui au- 
rait offert la position de ce dernier sur les hauteurs de Zu- 
rich , le maréchal s’était déterminé a pénétrer dans le Muôtta- 
Thal, pour s’avancer ensuite vers le canton de Zurich, en 
traversant les montagnes escarpées et presque impraticables 
qui séparent les deux vallées. Il espérait , par ce mouvement, 
contraindre Masséna à replier son centre et sa gauche, et 



;99-an yih. 
Suisse. 



Digitized by CjOOQle 



99-anvn 

poisse. 



îfiG SECONDE COALITION. 

, rallier les deux corps d’armée de Korsakow et de Hotze, 
pendant que lés troupes détachées sous les ordres des géné- 
raux Linrken et Jellachich se. réuniraient à lui Soworow , 
flanqueraient sa gauche, et tiendraient tète aux troupes du 
général Lecourbc*. Soworow fit alors marcher ses troupes 
sur deux colonnes : la première se porta sur Brunuen et 
Schweitz, et la secQnde sur Glaris par le Klon-Thal. Pour 
protéger ce mouvement , le maréchal envoya aux généraux 
Linckcn et Jellachich l’ordre d’attaquer les troupes françaises 
qui défendaient la vallée de Glaris. Le général Molilor , com- 
mandant ces troupes, opposa awt efforts des deux généraux 
autrichiens, bientôt appuyés par les Russes, une défensive 
si brillante, et qui eut une influence si marquée sur les évé- 
nemens qui suivirent, que nous ne pouvons nous dispenser 
d’entrer a ce sujet dans des détails circonstanciés. 

Le général Molitur avait reçu de Masséna l’ordre de me- 
nacer Wesen, afin de faciliter au général Soult le passage de 
la Linlh. Au moment où il se disposait a faire ce mouvement, , 
il fut informé que le général Jellachich , avec trois régimens 
d’infanterie , formant un total d’environ sept mille hommes , 
s’avançait par Kerenzen , Mollis , et par les défilés d’où l’on 
débouche des montagnes sur Glaris et Netstail, pour venir 
l’attaquer lui-même dans la vallée. En effet, le 26 septem- 
bre, a 11 heures du matin, Jellachich descendit par les ver- 
sans des montagnes sur la rive droite de la Linth, et com- 
mença l’attaque des ponts que les Français avaient sur cette 
rivière. Le général français n’avait alors avec lui que les trois 

* *Qn pourra juger de l'importance que le maréchal russe al tachait h ce der- 
nier plan, par la letlrc originale el concise qu'il écrivit aux généraux qui com- 
mandaient les troupes déposées de Zurich : « Messieurs , disait-il , vous ré- 
pondrez sur votre tete d’un pas de plus que vous feriez en arrière. J’arrive et 
saurai réparer vos fautes. Ainsi , tenez ferme comme des murailles, car je serai 
inexorable , et ne ferai point île grâce. » 
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bataillons de la quatre-vingt- quatrième dcmi-Lrigade, avec 
lesquels il sut cependant se maintenir et repousser les atta- 
ques de son adversaire. Les troupes, placées dans les ou- 
vrages qui! avait fait construire en arrière des ponts, résis- 
tèrent avec succès aux charges réitérées -des Autrichiens, et 
la nuit vint suspendre' le combat. Les Autrichiens bivoua- 
quèrent h portée de fusil des retranebemens français. 

Molitor apprit, sur ces entrefaites , le passage de la Linili 
par la division Soult , la retraite du corps autrichien de 
Hotzc sur Wesen, et la prochaine arrivée d’un autre corps 
de neuf mille hommes , commandé par le général Lincken , 
qui ,■ parti du pays des Grisons , s’avançait , par les vallées 
d’Engi et de la Linlh, sur Giaris, a l’effet de faire sa jonc- 
tion avec les troupes de Jcllachiïh. Ces différens rapports , 
parvenus presque au même moment au général Molitor, le 
mirent dans une position embarrassante. Inquiété du côté 
de Wesen par les débris de Hotze , menacé par Jellachich du 
côté de Kerenzen , et par Lincken , du côté d’Engi sur scs 
derrières, il semblait impossible qu’il put éviter d’être écrasé 
par les forces réunies contre lui. Bien des officiers généraux, 
dans une circonstance pareille , n’auraient pas même osé se 
défendre ; mais Molitor était du nombre de ces .guerriers dont 
l’iutrépidiié réfléchie calcule tous les moyens de résistance, 
et que l'imminence du danger n’aveugle point sur les res- 
sources qui peuvent leur rester encore. Placé par Masséua 
dans un poste difficile , il voulut et sut répondre a la con- 
fiance de son illustre chef. Au lieu donc de songer à se re- 
tirer, il 11e pensa qu’à tirer le meilleur parti de sa position 
pour empêcher la réunion des troupes de Jellachich et de 
Lincken. 

Le 26 septembre, il plaça un de ses bataillons à Mitlodi, 
en avant de Giaris, pour attendre et arrêter le général Linc- 
ken, qu’il savait avoir encore une petite journée de marche 
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or-an vïu. *■ ^ a ' te P our arriver jusqu’à Glaris, et s’avança ensuite avec 

Suisse. le reste de sou monde contre Jellachich pour attaquer de 
front ce général. Il présumait avec raison que les troupes de 
la division Soull ayant emporté Wesen , où elles avaient pour- 
suivi les Autrichiens du corps de Hotze , menaceraient le 
général Jellachich sur sa droite. En effet , ces deux mouve- 
mens eurent un succès complet. Les troupes de Soult, .après 
avoir chassé les débris du corps de Hotze de Wesen , s’éten- 
dirent vers la droite de Jellachich, firent craindre à celui-ci 
d’être enveloppé , et l’obligèrent ’de céder le terrain au géné- 
ral Molitor, qui le pressait de front. Les Autrichiens repas- 
sèrent les montagnes de Kerenzen , en se laissant prendre plus 
de six cents hommes. 

Jamais succès ne fut plus opportun ; car à peine le gé- 
néral Jellachich avait- il commencé son mouvement rétro- 
grade , que Molitor fut informé que le bataillon posté a Mit- 
lodi était vivement attaqué par l’avant-garde du général 
Lincken : toutefois, l’arrivée de ce corps autrichien sur la 
frontière du canton de Glaris était bien moins le résultat 
d’une marche hardie, que l’effet de l’un de ces hasards dont la 
guerre offre de nombreux exemples. Masséna, avant d’avoir 
connaissance de la marche de Soworow, avait ordonné, comme 
on l’a vu, au général Lecourbe de se porter, par Disentis, 
dans la haute vallée des Grisons, a l’effet de seconder l’at- 
taque générale faite sur Zurich. Le général Lincken , en exé- 
cutant l’ordre que lui avait transmis de son côté le maréchal 
russe, avait profité de ce mouvement oblique du 'général 
Lecourbe pour opérer le sien sans obstacle , et il se flattait 
d’autant mieux de trouver la même facilité dans sa marche 
sur Glaris, qu’il connaissait la faiblesse des moyens à la dis- 
position du général Molitor pour défendre la vallée ; mais 
son espoir ne tarda pas a être déçu , comme on va le voir. 

Prévenu de l’arrivée du général Lincken devant Mitlodi, 
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Molitor laisse un bataillon pour suivre la retraite des troupes i^g-an »u. 
de Jellachich , et avec celui qui lui reste, il accourt en toute Suis*:, 
bâte au secours du troisième, qui défend Mitlodi. Tous les 
efforts de la colonne autrichienne pour forcer le passage et 
s’avancer sur Glaris sont rendus inutiles par la vigoureuse 
résistance des deux bataillons de la quatre-vingt-quatrième, 
et la nuit arrive sans que Lincken ail fait aucun progrès. Mo- 
litor, encouragé par ce succès, espérait attaquer lui-même 
les Autrichiens le lendemain, et obtenir sur cette colonne le 
même succès qu’il avait eu la veille sur Jellachich , lorsqu’une 
dépêche du général Lecourbe l’instruisit d’un nouveau danger 
beaucoup plus imminent que ceux qu’il avait courus jus- 
qu’alors. Lecourbe écrivait que Soworow, après avoir tenté 
de percer vers Zurich par la vallée de la Reuss, venait de se 
jeter tout-'a-coup dans le Muotta-Thal, et se dirigeait sur 
Glaris par le Rlon-Thal , avec un corps de plus de vingt 
mille hommes, dont le régiment autrichien de Kerpen, déjà 
placé sur le lac de Klon-Thal, formait l’avant-garde. 

Cette nouvelle était accablante : il ne s’agissait plus de se 
défendre contre une ou deux colonnes d’une force médiocre ; 
c’ctait aux vainqueurs de l’Italie, au maréchal Soworow, 
qui conduisait lui -même ces derniers, qu’il fallait tenir tête 
dans un moment où le général Lincken n’était pas encore re- 
polisse. Molitor savait combien il importait au succès de la 
grande entreprise du général Masséna de retenir Soworow le 
plus long-temps possible : il ne désespéra point de la situa- 
tion où il se trouvait; et d’abord, pour donner le temps 
d’arriver au renfort que lui promettait Lecourbe par la 
même lettre dont nous venons de parler, il se borna a con- 
tenir le général Lincken dans la journée du 28 septembre. 

( Le 29, à la pointe du jour, et au signal d’un coup de 
canon, les petites colonnes que Molitor avait disposées pen- 
dant la nuit pour attaquer la ligne des Autrichiens conunen- 
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1700-anTiii. cèrent leur mouvement. Le renfort promis par Lecourbe ve- 
nait d’arriver , et Molitor n’avait point dissimulé à ses troupes 
l’approche du maréchal Sorvorow. Chaque soldat semblait 
pénétré de la grandeur du rôle qui lui était confié; et pour 
se trouver en mesure de résister aux Russes , tous ces dignes 
Français jurèrent de vaincre les Autrichiens. La première 
ligne de ceux-ci fut enfoncée : vainement la seconde ligne 
s’avança-t-elle pour repousser la vigoureuse charge des co- 
lonnes françaises, les ailes du général Lincken, débordées 
par suite des mouvemens ordonnés par le général Molitor 
aux deux bataillons que lui avait envoyés le général Le- 
courbe, plient et se retirent avec précipitation ; les colonnes 
qui combattent de front culbutent le centre des Autrichiens 
et poursuivent ceux-ci la baïonnette aux reins jusque dans 
la vallée d’Engi. 

Désormais la jonction des Autrichiens avec les Russes dans 
la vallée de Giaris devenait de la plus grande difficulté. Afin 
de s'opposer à tout retour du corps de Lincken , Molitor pour- 
suivit ce général jusqu’à Panix , dans l'Oberland , et ne revint 
sur ses pas que quand il se fut assuré que les Autrichiens, 
repassant les montagnes, se reliraient dans le pays des Gri- 
sons. Deux bataillons furent laissés à Panix pour observer 
cette partie , et Molitor vola de suite au secours du deuxième 
bataillon de la quatre-vingt-quatrième demi-brigade, qui 
s’était dirigé la veille vers le petit lac de Klon-Thal , et qui 
était alors attaqué par le régiment de Kerpen, formant, 
comme nous venons de le dire plus haut , l’avant-garde du 
corps russe de Soworow. 

Ce maréchal s’avançait en effet dans le Klon-Thal , et 
suivait de très-près son avant-garde. Persuade qu’pn exécu- 
tion des dispositions qu’il avait précédemment ordonnées, 
les généraux Jellachich et Lincken étaient réunis à Glaiis, 
Sotvorow supposait en conséquence que la petite troupe de 
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Molitor était environnée de toutes parts, et il envoya un i;gg-anvm. 
ofGcier pour lui enjoindre de se rendre h discrétion. Molitor ^disse. 
fit dire au maréchal que le rendez-vous donné par S. E. aux 
deux généraux autrichiens était manqué , parce que ceux-ci 
venaient d’être battus et rejetés dans les Grisons , et que l’ar- 
mée française, après avoir forcé Zurich, était en marche 
contre lui, Soworow. Voulant sans doute en imposer encore 
plus sur sa position critique, par un acte d’audace bien re- 
marquable, que par scs représentations , qu’il supposait ne 
devoir pas arrêter un guerrier aussi entreprenant que le ma- 
réchal, Molitor fit plus; il osa sommer Soworow de mettre 
lui-même bas les armes. 

O11 croira facilement que, malgré l’étonnement où dut le 
jeter une pareille sommation , le maréchal 11e balança point 
à faire attaquer les Français. Dans cette lutte a jamais mé- 
morable , et que nous nous estimons heureux de pouvoir con- 
signer dans notre ouvrage, trois bataillons présentant une force 
totale de douze à treize cents hommes , continrent jusqu’à la 
nuit une masse de quinze mille Russes qu’électrisait encore le 
souvenir de leurs exploits récens en Italie, qu’encourageaient 
la présence et l’exemple d’nn chef d’une si haute renommée. 

Mais, convaincu qu’une résistance plus long-temps prolongée 
devenait au-dessus des efforts déjà surnaturels des braves 
qu’il commandait , Molitor évacua le Klon-Tha! pendant la 
nuit , en silence et dans le meilleur ordre, pour se retirer sur 
la Linth , ’a l’effet de défendre les ponts de Nafels et de Mollis. 

Ce digne général , qui devait ajouter à la gloire dont il venait 
de se couvrir avec sa troupe, par la belle défense qu’il allait 
encore faire dans sa nouvelle position , eut ainsi l’honneur 
de faire manquer le second plan du vainqueur de Novi. Celui- 
ci reçut dans le Klon-Thal la confirmation de ce que Molitor 
lui avait fait dire : que la jonction du corps russe d’Italie avec 
les troupes autrichiennes de Jellachib et de Lincken 11e 
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pouvait plus s’effectuer a Glaris. Cette nouvelle exaspéra le 
caractère naturellement irascible du vieux guerrier, et influa 
beaucoup sur ses dernières opérations en Suisse. 

Pendant que ces événemens se passaient dans le canton de 
Glaris, Masséna , pour arrêter le mouvement de Soworow , 
fit marcher , immédiatement après la prise de Zurich , la di- 
vision Mortier ( quatrième ) sur Schweitz , et fit occuper 
Wesen par la totalité de la troisième division alors com- 
mandée par le général Gazan en l’absence du général Soult. 
Il rappela même des bords de la Thur la réserve des grena- 
diers qui , longeant le lac de Zurich par la rive gauche , prit 
position à Richtenscbwyl. 

Le général en chef se rendit lui-même a Schweitz, et poussa 
des reconnaissances sur le corps russe en remontant la vallée 
de Muotta-Thal. Il replia les avant-postes ennemis jusqu’à 
Muotta où se trouvait la division du général comte de Ro- 
seiuberg , formant la colonne de gauche des troupes russes ve- 
nues d’Italie. Cette colonne qui s’était avancée dans le Muotta - 
Tbal à travers mille obstacles que lui opposait la nature 
du terrain , avait eu encore a soutenir des attaques presque 
continuelles du général Lecourbe. Le pont de Muotta venait 
d’être le théâtre d’un engagement où les troupes des deux par- 
tis étaient battues avec un acharnement qui donnait à cette 
guerre un caractère de férocité qu’elle devait aux incitations 
du maréchal russe. Les troupes de Lecourbe n’avaient cédé 
que lorsqu’accahlées par le nombre , la général français avait 
cru devoir leur faire abandonner un poste que les Russes vou- 
laient enlever au risque d’y périr jusqu’au dernier. Ce même 
pont devint encore l’objet d’un combat non moins terrible 
entre les troupes de la division Mortier , et l’ennemi qui en 
était resté maître. Le 29 septembre l’avant-garde des Français 
après avoir escarmourché avec les avant-postes du général Ro- 
semberg , fut d'abord repoussée et perdit même deux cents 
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hommes que les Russes firent prisonniers ^ mais le lendemain rm. 
Masséna ayant appelé à lui la soixante - septième demi-bri- 
gade, qui faisait partie de la division Lecourbe , renforça par 
ce moyen la division Mortier , et le combat recommença avec 
une fureur extraordinaire. La gorge où les deux partis étaient 
engagés, se trouvait tellement resserrée, qu’elle ne permettait 
aucun développement de colonne : ainsi les Russes et les 
Français combattaient sur quelques hommes de front avec 
une profondeur considérable. Ceux qui ne pouvaient pas 
atteindre leurs ennemis , désiraient impatiemment que les 
premières files fussent renversées pour être à même d’assouvir 
leur rage. Le pont de Muotta et le village de Brunnen pris 
et repris quatre fois, restèrent à la fin aux Français. Le 
champ de bataille était couvert de morts et de blessés des 
deux partis. 

Le i*' octobre, les Français, qui n’avaient pu poursuivre 
les Russes au-delà du pont de Muotta , renouvelèrent leur 
attaque avec peut-être plus d’ardeur que la veille. L’ennemi, 
toujours resserré dans un espace qui permettait à peine le dé- 
ploiement d’un bataillon , opposa encore la plus forte ré- 
sistance avant de céder le terrain. Le général Rosemberg , 
à qui Sovorçrw avft't recommandé de conserver à tout risque 
sa position dans la vallée , fit de grands efforts pour repous- 
ser la masse de baïonnettes qui le pressaient de front et ren- 
versaient ses rangs. Deux fois il se mit à la tête des grenadiers 
russes, et deux fois il fut culbuté avec une perte immense. Alors 
il se décida à se replier sur la colonne que Soworow en per- 
sonne amenait par le Lint-Thal , après avoir forcé, comme 
on vient de le voir, le passage du Klon-Thal. Un chef des 
cosaques avait perdu la vie dans l’un des combats qui ve- 
naient d’ensanglanter la Muotta. 

Maître du Klon - Thaï' par la retraite des Français, So- 
worow avait marché sur Glaris, qu’il trouva également éva- 
xi. w, i3 
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cué. Molitor s’était retiré', ainsi que nous l’avons dit , deis 
rière lai Liilth par le pont de Natstall , qu’il 61 brûler sans 
délai; et, ayant disposé ses troupes: et son artillerie par éche- 
lons , il attendit les Russes de pied ferme , résolu de dé- 
fendre jusqu’il la dernière extrémité les points importons de 
Nàffets et de Mollis. Soworow le.fit attaque* presque sans 
interruption et avec une grande opiniâtreté pendant les deux 
journées dés t" et % octobre: : soit qu’il persistât dans son 
dessein de marcher sur Zurich par la rive droite du lac , et 
de rallier les débris du corps de Korsakow , soit qu’il voulût 
couvrir par ces attaques réitérées la marche de ses troupes 
et de son artillefiequi défilaient pour gagner la vallée d’Engi. 
Le point de Naffels sur lequel se portaient principalement 
les efforts des Russes , fut pris et repris jusqu’à six fois. A 
la fin, les troupes de Molitor , renforcées par un bataillon de 
grenadiers que le général Gazan amena lui-même deWesen , 
restèrent en possession de ce défilé , qui fermait à Sowor'ow 
l’entrée dû canton de Zurich. Ce dernier engagement termina 
la série des succès que le général Molitor venait d’obtenir 
dans l’espace de sept jours , en battant successivement deux 
corps autrichiens , et eu arrêtant la marche d’une masse de plus 
de quinze mille Russes que les champs d’Italie n’avaient point 
accoutumés a une résistance aussi opiniâtre et aussi extraor- 
dinaire. 

HRoworow dut se convaincre dès-lors de l’impossibilité de 
pénétrer plus avant dans la vallée de la Linth, et de gagner, 
comme il en avait le projet , la tête du lac de Zurich , afin de 
pouvoir recueillir les débris des corps des généraux Hotze 
et K.orsakovv. 11 était parvenu, à la vérité , par le Muotta- 
, Thaï, jusqu’auprès de Schweitz, d’où il eût pu , avec les 
troupes du général Rosemberg , gagner la vallée de la Sihl 
par Sattel et par Alpthal, et se déployer ensuite dans la 
plaine d'Einsiedeln , où Masséna chercha même à l’attirer. 
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Mais , harassé par les combats nombreux qu’il avait livrés ijQg-anvin. 
ilepuis Airolo , manquant «le vivres et Je fourrages, n’ayant Suisse, 
'pu' forcer le défilé de Naffels , il sentit qu’en s’avançant sur 
la Sihl , il exposait sa gauche à être entièrement coupée du 
reste de ses troupes ; il prit doue le parti de se rejeter dans 
la vallée des Grisons : détermination d’autant plus sage de sa 
part, que M asséna avait déjà fait ses dispositions pour l’atta- 
quer vigoureusement. Lorsque Molitor se présenta , le 4 octo- 
bre au matin, devant Glaris, les Russes avaient déjà évacué 
cette ville pendant la nuit. Le gros de leurs troupes se dirigea 
par lp val d’Engi et par Schwandeu et Elm , d’où elles dé- 
bouchèrent dans le pays des Grisons par le chemin d’Ilanz. 

Soworow précipita tellement cette retraite, qu’il abandonna 
s*es blessés et la plus grande partie de son artillerie et de ses . 
bagages. Les régimens russes , en partie désorganisés , étaient 
frappés d’une telle terreur, que les soldats n’osaient pas même 
s’arrêter ni s’écarter pour aller à la maraude et se procurer 
des vivres, dont ils manquaient. Lorsque dans les lieux de 
passage ils étaient parvenus à découvrir des subsistances, le 
pillage le plus affreux et les vexations les plus atroces signa- 
laient leur marche rétrograde. Les vallées de la Reuss, d’Ue- 
sereu , de la Linth et le Muotta-Thal , présentèrent encore 
long-temps après leur évacuation par l’arméè russe , le tableau 
le plus déchirant. 

Les troupes françaises s’étaient immédiatement jetées à la 
poursuite des Russes, et harcelèrent vivement leur arrière- 
garde. Prévenue au pont de Schwanden par l'infatigable 
Molitor , et débordée par le général Loison qui descendait 
sur elle par le Lint-Thal, cette troupe fut obligée de se 
faire jour à la baïonnette et le sabre à la maip , et n’y réussit 
qu’en perdant trois pièces de canon , deux cents chevaux , 
ses bagages et douze cents prisonniers. La poursuite continua 
le jour suivant, et les Russes éprpuvèr|ut encore de nou- 
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i;gg-an ym. velîes pertes. Dans le même temps, le corps de Jellachich 
Suisse, était poussé sur Sargans et Ragaz. 

On se rappellera sans doute que le mouvement offensif de 
Soworaw devait être secondé sur son extrême gauche par 
une attaque du corps du général Strauch , réuni aux troupes 
du général Laudon, sur la division du général Tbureau (pre- 
mière) qui occupait les revers du Simplon. Cette attaque 
avait effectivement eu lieu : Thureau , qui s’était avancé jus- 
qu’au lac Majeur , fut d’abord forcé de céder du terrain ; 
mais n’ayant pas été poussé avec la vigueur que semblait 
annoncer la première agression , ce général réussit a reprendre 
ses premières positions. 

La deuxième division , dont le général Loison prit le 
commandement en remplacement du général Lecourbe appelé 
à l’armée du Rhin , fut chargée de balayer la haute vallée de 
la Reuss , de reprendre le Saint - Gothard et de pénétrer par 
Disentis dans le pays des Grisons. Cette opération s’exécuta 
heureusement ; Loison battit les Russes en plusieurs rencontres 
_ et leur fit beaucoup de prisonniers. 

La troisième division (celle du général Mortier) prit posi- 
tion h Mels et à Sargans pour observer les troupes du général 
Rosemberg, réunies à celles de Jellachich , occupant Coni et 
une partie du pays des Grisons. 

Le général Gazan, commandant la quatrième division en 
l’absence du général Soult , porta la brigade du général 
Brunet a Rheineck pour observer les débris du corps de 
Hotze, qui, sous les ordres du général Petrasch, avaient 
traversé le Rhin -Thaï et s'étaient retirés sur Feldkirch et 
Bregentz. 

Ainsi l’armée française occupait alors, comme on vient de 
le voir, une ligne qui s’étendait depuis le lac Majeur et le 
Saint-Gothard jusqu’à la tête du lac de Constance. 

Il nous reste à présenter la suite] des opérations des deux 
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divisions Lorges et Mesnard contre le corps de Korsakow. I;{)9 _a U v „,. 
Ce général , après s’être occupé de rassembler ses débris sous Sui«e. 
la tète du pont de Busingen sur le Rhin, avait été rejoint par- 
le corps d’émigrés français aux ordres du priuce deCondé, 
et qui se trouvait alors à la solde de la Russie , ainsi que par 
le contingent bavarois. Afiu de faire une diversion utile aux 
projets de Soworow , qui ne cessait de lui écrire des lettres 
remplies de reproches et même de menaces , le général Kor- 
sakow , qui se trouvait alors dans le Tkurgau , résolut de 1 

tenter un grand effort contre les deux divisions Lorges et 
Mesnard , restées en observation sur la Thur pendant que 
Masséna avait marché à la reucontre de Soworow. 

Le général eu chef français , après la retraite de son adver- 
saire , avait ordonné au générai Gazau , comme nous l’avons 
dit plus haut , de porter une de ses brigades a Rheineck 
pour observer le lac de Constance ; laissant ensuite aux géné- 
raux Loison et Mortier le soin de poursuivre les troupes du 
maréchal , il accourut à la gauche de soji armée pour diriger 
lui-même les mouvemens des deux divisions qubla formaient. 

Le 7 octobre , les troupes du général Lorges marchèrent sur 
Diessenhofen et Stem; la division Mesnard, -en se dirigeant 
sur Paradis et la tête du pont de Busingen, rencontra une 
forte colonne de plus de douze mille Russes et Bavarois , que 
Korsakow dirigeait eu personne pour venir attaquer les Fran- 
çais ce jour même. Chargé vigoureusement par la cavalerie 
ennemie , le général Mesnard éprouva d’abord quelque perte , 
parce qu’il n’eut pas le temps de se développer devant des 
forces plus considérables que les siennes, et qui le débor- 
dèrent. Cet engagement allait même lui devenir funeste , 
lorsque la réserve de grenadiers, arrivant en toute hâte d’An- 
delfingen , vint le secourir et rétablir le combat. L’ennemi , 
attaqué alors sur ses flancs par des troHpes fraîches , tandis 
que les troupes de Mesnard , encouragées par l’arrivée de ce 
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198 SECONDE COALITION. 

, renfort , le pressaient sur son front ; l’ennemi , disons-nous , 
fut repousse sur tous les points et contraint de rentrer dans 
les ouvrages de la tète de pont de Busingen. De son côté , 
la division Lorges arriva à Diessenhofen , après avoir replié 
les postes avancés de l’ennemi. Celui-ci , s’étant avancé contre 
la ligne française, essaya inutilement plusieurs charges de 
cavalerie et d’infanterie pour la rompre. Après un combat 
opiniâtre et prolongé , les Russes finirent par être culbutés 
et se retirèrent en désordre sur la rive droite du Rhin par le 
pont de Diessenhofen , auquel ils mirent le feu après leur 
passage. Les Français occupèrent le soir le bourg de Dies- 
senhofen. 

Dans le même temps , la division commandée par le général 
Gazan , que Masséna avait renforcée de deux régimens de ca- 
valerie tirés de la réserve , avait marché sur Constance. Un 
régiment d’infanterie russe , les hussards de Bauer , et deux 
régimens du corps de Condé , avec un escadron du régiment 
autrichien de l’archiduc Ferdinand , étaient placés en avant 
de la ville , sous le commandement du duc d’Enghien et du 
général Bauer. Le général Gazan fit attaquer ces troupes par 
sa cavalerie et stm infanterie légères, soutenues par le gros de 
la division. Après un combat de plusieurs heures , pendant 
lequel le prince de Condé fit filer ses bagages sur Stockach, 
l’ennemi fut obligé de plier et de rentrer dans Constance. Le 
village de Kreuzlingen , qui touche aux portes de la ville, fut 
emporté par les Français, repris ensuite par le régiment 
émigré de Duras, qui venait d’en être délogé, et occupé 
une seconde fois par les troupes républicaines , qui en chas- 
sèrent définitivement leurs ennemis. Le duc d’Engbien , 
placé à l’arrière-garde, voulut en vain faire couper le pont 
par où les Français devaient passer pour pénétrer dans la 
ville ; mais ceux-ci ne lui donnèrent pas le temps d’achever 
cette opération , et y entrèrent presque en même temps 



«t 

et 

IC 

lis 

P 

Fi 

F 

cl 

k 

«S 

« 

si 

! b 
# 
ls 
* 
ai 

«1 

* 

lu 

Sf! 

ils 

11 

Qi 

m 

J fe 

I 

I 

!» 

I *• 



Digitized by Google 




SECONDE COALITION. *99 

qtie les émigrés. Le duc continua de se défendre 
coup de résolution et d’opiniâtreté , pour donner le ?flnps Suisse, 
au prince son aïeul de faire sa retraite et de gagner lépbïU 
de Constance , ce quecelui-ci fit assez heureusement, inal- 
gré la vive fusillade qu’il essuya en traversant la ville. Les 
Français , en entrant dans Constance , en fermèrent les portes, 
pour couper la retraite a une colonne composée de deux Cents 
chasseurs nobles et du régiment de Bourbon émigrés, des 
hussards de Bauer et du régiment russe de Titow; plusieurs 
officiers français de l’état-major du prince accompagnaient 
cette colonne , qui , restée en dehors , n’avait plus qu’à 
mettre bas les amies, ou qu’à enfoncer une des portes pour se 
frayer un passage à travers la ville. Le général Bauer choisit 
ce dernier parti. Il fit rompre une porte par les grenadiers 
de Bourbon, qui marchaient eu tête de la colonne, et celle-ci 
se fit jour à la baïonnette à travers les rues de Constance, 
en donnant des preuves d’un courage et d’un dévouement 
dignes d’éloges dans toute autre occasion , mais qui, dans 
celle-ci , ne peuvent que faire gémir sur le malheureux aveu- 
i glement de Français à la solde de l’étranger, et combattant 
leurs concitoyens armés pour la défense de la patrie. Au mi- 
lieu du désordre et de la confusion inséparables d’une action 
de nuit, les émigrés et les étrangers leurs alliés parvinrent 
a opérer leur retraite sans une perte trop considérable. . - ' 
Quatre cents hommes furent faits prisonniers , parmi lesquels 
une centaine de Français émigrés. Les Français républicains 
' ' restèrent maîtres de Constance. 

L’ennemi n’occupait plus sur la rive gauche du Rhin , au- 
dessous du lac de Constance , que la forte tête de pont de 
Busiugen , entre Schaffhausen et Diessenhofen ; et le général 
1 Masséna faisait ses dispositions pour attaquer ce poste , lors- 
qu’il apprit que les Russes l’évacuaient pour se retirer entiè- 
rement sur la rive droite. 
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ij99-an tm. Ainsi se termina cette longue suite d’attaques , de combats, a 
Suùse. et d'engagemens qui avaient eu lieu depuis quinze jours sans 

interruption , et que les historiens militaires ont cru devoir ^ 

désigner sous le nom générique de babille dé Zurich , livrée ? 

sur un terrain de vingt-cinq à trente lieues de longueur, sur ™ 

quinze a dix-huit de largeur , où il n’y eut pas une vallée ( â 
un passage , une communication qui ne fussent occupés comme ü 
postes , disputés par des combats opiniâtres , traversés par des ^ 
troupes marchant et manœuvrant pour une même action. Ce 
fut cette victoire qui détruisit le prestige de la grande renom- fi 

tuée des troupes russes et de leur illustre chef , et qui posa p 

un glorieux terme aux revers éprouvés par les armées fran- 
çaises depuis l’ouverture de la campagne. Pendant ces quinze 4 

jours , trois corps d’armée avaient été batfus et complètement l 

défaits par l’armée d’Helvétie ; ils avaient perdu ensemble f 

près de dix mille hommes tués ou blessés , quinze a vingt î 

mille prisonniers , cent pièces de canon , quinze drapeaux , f 

presque tous leurs bagages avec une énorme quantité de s 

chevaux et de mulets. Uu pareil avantage , obtenu par les li 

sages dispositions du général Masséna, qui donua a l’Europe, è 

en cette occasion , le plus beau gage de sa haute réputation i 

militaire , ne coûta à l’armée française qu’une perte totale de !< 

six à huit mille hommes tués , blessés ou faits prisonniers. o 

Cependant les alliés occupaient encore dans la vallée des e 

Grisous quelques positions sur la rive gauche du Rhin, p 

Masséna , afin de les forcer à passer ce fleuve , ordonna au , i 
général Loison de,s’a vaiicer , en descendant cette vallée , de [ 

Diseutis vers Reichenau , tandis qu’un détachement de la 1 

division Mortier seconderait ce mouvement en se portant éga- | 

lement sur Reichenau par Vettis et le mont Kunkels ; un ba- ( 

taillon de la quarante - quatrième demi brigage , en s’avançant i 

par le val d’Èngi , devait aussi prendre la même direction et 
se réunir vers Films aux troupes du général Loison. Cette 
^ & 
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expédition eut lieu vers la fin d’octobre, et, malgré tous les ,ygg- a nvut. 
efforts de l’ennemi pour conserver l’importante position de Suisie. 
Tarnins au - dessus de Reichenau ; malgré la résistance de 
quatre bataillons au débouché du Kunkels , les alliés n’en 
furent pas moins battus , dépostés , mis en fuite , et forcés 
de brûler les ponts de Reichenau et de Feldsberg. Un régi- 
ment autrichien fut presque entièrement détruit dans cette 
affaire. 

Cette opération du général Loisou fut la dernière de cètte 
campagne de l’armée française en Suisse , où il ne se passa 
plus d’évéuemens militaires remarquables. 

Aussitôt que l’archiduc Charles eut reçu la nouvelle de la 
défaite successive des trois corps d’armée de Hotze , Korsa 
kow et Soworow, et qu’il sut que les troupes de l’armée du 
Rhin commençaient a filer vers Strasbourg et Bâle, il partit 
avec la plus grande partie de celles qu’il avait lui-même à son 
quartier-général de Manheim, laissant au général Schwart- 
zeuberg un corps suffisant pour couvrir cette ville et Phi- 
lipsburg , et arriva a Donauechingen , où il tint un conseil 
de guerre. D’après la décision qui y fut prise, l’archi- 
duc dut rallier et concentrer ses forces, rapprocher de lui 
le général Nauendorf, qu’il avait placé en observation du 
côté du Brisgaw , et preudre position dans la Haute-Souabe 
et sur les frontières de la Suisse a Donaueschiugen , où le 
prince établit son quartier-général. Il surveillait le rentrant 
de Bâle , où Masséna faisait des démonstrations d’attaque 
pour favoriser le passage et les nouveaux, mouvemens que les 
Français préparaient sur le Bas-Rhin , comme nous le dirons 
plus tard. Soutenant en même temps par sa droite les corps 
du général Starray et du prince Charles de Lorraine , l’ar- 
chiduc se trouvait a même de remplir avec sa gauche le vide 
que le départ des Russes allait laisser dans les Grisons et 
dans le Voralberg. 

?■ 
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Masséna , après des efforts aussi grands que ceux faits par 
son armée , ne jugea point convenable de pousser plus loin 
les opérations d’une campagne aussi glorieuse , et procura à 
ses troupes un repos que la saison semblait commander. 
D’ailleurs, les deux rives du Rhin étaient également ruinées; 
et ce n’était qu’avec la plus grande peine qu’on avait pu se 
procurer jusqu’alors les vivres et les fourrages nécessaires a 
une masse d’h.ommes et de chevaux aussi considérable , dans 
un pays déjà peu abondant par lui-même. Les troupes fran- 
çaises entrèrent donc en quartiers d’hiver. L’archiduc , par 
les mêmes motifs qui avaient dirigé Masséna , resta tran- 
quille.dans les positions qu’il venait de prendre, et ne fit au- 
cune tentative pour troubler le repos d’un ennemi dont il 
avait appris à craindre le réveil. 

, Quant au maréchal Soworow , furieux d’avoir été vaincu 
par ces mêmes républicains dont il avait trop prématurément 
annoncé l’extermination ; ayant trop bonne opinion de son 
propre mérite pour s’attribuer une grande part datft la 
honte de sa défaite , il s’était persuadé , et voulait persua- 
der à l’Europe, que la trahison ou la lâcheté des Autri- 
chiens avait causé en grande partie les revers qui déshono- 
raient sa vieillesse. Contraint à évacuer la Suisse, il avait 
pris l’engagement de ne rien entreprendre pour la coalition 
avant d’avoir reçu les derniers ordres de l'empereur son 
maître, auquel il s’était empressé d’exposer ses griefs contre 
les Autrichiens. L’archiduc avait invité le maréchal â venir 
prendre séance au conseil de guerre tenu â Donaueschingen; 
l’inflexible vieillard , tout entier à ses ressëntiraens , écrivît 
au prince une lettre très-dure , qu’il terminait en déclarant 
« qu’il cessait de faire cause commune avec des généraux qui 
s’étaient laissé battre pour lui donner l’humiliation de fuir 
devant des Français. » 

Soworow tint parole : il rassembla ses troupes aux envi- 
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rons de Lindau, rappela a lui celles de Korsakow , qui occu- r -99-an tui, 
paient encore le poste de Bregentz, vis-à-vis Piheineck, et Suisse, 
aussitôt que les colonnes d’artillerie russe qui revenaient 
d’Italie par le Tyrol furent arrivées à la hauteur de Kemp- 
ten , il déclara qu’il allait se mettre en marche pour la Russie. 

Toutes ses troupes réunies pouvaient alors monter à trente 
mille hommes : c’était le reste des quatre-vingt mille que 
Paul 1" avait fournis pour son contingent dans la coalition. 
L’empereur de Russie était entré dans tous les sentimens de 
Soworow à Fégard de l’Autriche. Les agens de cette dernière 
puissance s'efforcèrent en vain de dissiper ces préventions 
fâcheuses : Paul 1" persista dans sa résolution , et finit par 
dire qu’il ne croirait à la sincérité de l’Autriche que quand 
tous les généraux autrichiens qui commandaient en Suisse a 
l’époque de la bataille de Zurich , seraient destitués et tra- 
duits devant un conseil de guerre. Il demandait eu outre, 
comme un gage des dispositions loyales de l’Autriche , le ré- 
tablissement de la république de Venise et la remise du 
Piémont au roi de Sardaigne. Ces demandes, et d’autres 
griefs dont nous parlerons en leur lieu , éloignèrent tout rap- 
prochement, et, à la fin de l’année 1799, une rupture écla- 
tante entre l’Autriche et la Russie paraissait prochaine. Ainsi 
la victoire remportée par Masséua allait enlever à la seconde 
coalition un de ses principaux appuis. 

Nous avons anticipé sur les dates en donnant ces derniers 
détails ; mais comme ils ne se rattachent à aucun événement 
de guerre important , il nous convenait de terminer dans ce 
paragraphe tout oe que nous avions à dire sur les opérations 
des troupes russes jusqu’à la fin de la campagnè. 



Digitized by Google 




ao 4 SECONDE COALITION. 

i 

* j’J 

■ j 

« 

CHAPITRE XL iÿ 

* Si 

SUITE DE l’AKSÉe I 799. 

f 

Suite des événemeus militaires d'Egypte; Bonaparte quitte l’armée pour revenir en II 

trance ; il débarque à Fréjus, etc. — Suite des opérations militaires en Hol- 
lande ; bataille d’AUunaar et de Castricutn ; retraite de l’armée anglaise ; le 
duc d’Yorck capitule pour évacuer le territoire batave, etc. — Révolution du 
18 brumaire (g novembre 1599)1 création du gouvernement consulaire; le 
général Bonaparte est nommé premier consul , etc. — Opérations militaires 11 

sur le Bas-Rbin , etc. , etc. , etc. — Suite des opérations en Italie ; bataille de 
Genda; défense de l’étal de Gènes par le général Gouviou-Sainl-Cyr ; Coui 
sc rend ans Aulricbieus , etc. — Siège et belle défense d’Aucône. 

| s 

799-anvm. Suite des événemeus d’Egypte ; Bonaparte quitte V dr- 

9 octobre, niée pour revenir en France ; il débarque à Fréjus , etc. 

17 vendém.) — Nous avons dit que, le lendemain de la bataille d’Aboukir, , 
Egyi ’ le> Bonaparte s était rendu à Alexandrie. Il avait emmené avec 

lui le seraskier Mustapha-Pacha et les Turcs de la suite de t 
ce dernier faits prisonniers par le général Murat , afin de pré- 
senter k la nombreuse population du Kaire ce trophée vivant 
de la victoire signalée que venait de remporter l’armée fran- , 
çaise. En effet, le pacha lut dirigé de suite sur la capitale de 
l’Egypte, escorté par un fort détachement. Les divisions de l’ar- 
mée, à l’exception de celle que commandait le général Lannes, 
et qui était chargée, ainsi qu’on l’a vu, de reprendre le fort 

H 4 

"/ 

> Journaux da temps, nationaux et étrangers, — Aauual-Rcgister,— Naval- 
Ckroniclc, — Histoires diverses des campagnes de Bonaparte , — Histoire de 
France,— Ouvrages sur l’expédition d’Egypte, — Recueils de pièces et doco- 
t mens officiels , — Mémoires delà commission d’Egypte, — Mémoires manus- 
crits de — Mémoires, Note* et Documens communiqués, etc. 
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d’Aboukir, se rendirent à leur destination respective, c’est- , 7dg . anvn ,, 
à-dire dans les postes qu’elles occupaient avant leur rassem- E t7P ,e ' 
blement; mais le général en chef, malgré le désir empressé 
qu’on pouvait lui supposer de se montrer aux habitans du 
Kaire, demeura quelque temps à Alexandrie. 

Le séjour de Bonaparte dans cette dernière ville a été jus- 
qu’à présent l’objet de divers commentaires : les uns ont dit 
qu’il avait eu pour motif une négociation avec les Anglais, 
a l’effet d’évacuer l’Egypte à des conditions que la victoire 
récente d’Aboukir devait rendre plus avantageuses ; d’autres 
ont prétendu que c’était pour faire les préparatifs du départ 
secret qu’il méditait. Cette version serait entièrement vraie, 
si l’on n’eùt pas ajouté que le départ projeté devait avoir 
lieu sans l’assentiment du gouvernement français , et par la 
seule volonté de l’homme qui craignait moins les chances 
qu’il allait courir par une désertion coupable , que celles d’un 
séjour prolongé dans un pays où il pouvait à la fin succomber 
sous les efforts d’un ennemi sans cesse renaissant. 

Pour ne pas nous livrer aussi nous-mêmes à jdes conjec- 
tures hasardées sur la disposition d’esprit où Bonaparte avait 
pu se trouver avant et pendant l’expédition d’Egypte, sur ses 
appréhensions d’un avenir funeste , en restant sans espoir de 
secours dans ce coin de l’Afrique; enfin sur l’étendue des 
vues ambitieuses du triomphateur de l’Italie, du vainqueur 
des mameloucks, nous nous bornerons a présenter quelques 
documens authentiques, qui éclaireront d’une manière plus 
positive l’opinion de nos lecteurs. 

Bonaparte était encore devant Saint-Jean-d’Acre lorsqu’il 
reçut, par la voie d’Alexandrie, des journaux et des papiers 
publics d’Europe , qui l’instruisaient de la situation [de la 
France, et une lettre de son frère Joseph, dans laquelle 
celui-ci confirmait la plus grande partie des détails con- 
tenus dans ces papiers. Il lui faisait connaître les querelles 



V*. 

?o6 SECONDE COALITION. 

j 79 g- au vm.du directoire avec les deux conseils, Rengageait a revenir 
Egvpic. en France, et l’assurait que sa présence était ardemment 
désirée par les amis de la pairie, qui tous se rallieraient a 
lui, s’il parvenait h mettre le pied siy le territoire de la ré- 
publique 

En effet, la France était à cette époque, c’est-a-dire au 
moment où Joseph Bonaparte écrivait ces détails à son frère, 
dans la situation critique que nous avons déjà fait connaître ■ 
en son lieu ; la mésintelligence entre le directoire et les con- 1 
seils , surtout celui des cinq-cerits, faisait craindre à tous les 
bons citoyens le retour de l’anarchie. Les armées de la répu- 
blique, battues en Italie et sur le Rhin, ne garantissaient 
plus h la patrie qu’une protection bien précaire. Une crainte 
générale s’était emparée des esprits , en voyant dans l’inté- 
rieur la discorde secouer ses torches incendiÿ’res, et au 
dehors les généraux de la révolution ne plus imprimera leurs 1 
soldats l’élau de la victoire. Un seul, et c’était Bonaparte, 
entretenait encore de sa gloire la république humiliée ; aussi 
était-il appelé par les vœux de l’armée et des citoyens : lui 
seul paraissait propre h repousser Tcnnemi des frentières me- 
nacées, et à ramener le calme et la paix. Joseph ne s’avanlu- 
rait donc pas trop en écrivant à son frère que la France en- 
tière applaudirait a sou retour. 

La connaissance de tous ces détails devait sans doute ré- 
veiller dans Bonaparte l’amour de la patrie, ou plutôt exalter 
encore cet instinct de gloire et d’ambition qu’il avait ressenti 
dès son début dans l'a carrière des armes. On ne doit pas se 
dissimuler que le désir d’aCquiescer aux vœux de tout un 
peuple disposé d’avance a le proclamer son libérateur, ne soit 

> Celte lettre avait été’ apportée Alexandrie par nn Grec nommé Barbaki , 
qui, se trouvant k Paris et ayant nn Moment dans le port de Livourne, reçut 
ta promesse d’une somme de trente mille francs j^si elle était remise à Bona- 
parte en personne. 
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entré pour beaucoup dans la détermination prise par le gé- 
néral de l’armée d’Orient de lever le siège de Saint-Jean- 
d’Acre. 

Un nouveau motif lui fit bientôt un devoir de ce qui 
n’aurait pu être que le seul résultat des illusions de son am- 
bition. Il était à peine de retour au Kaire avec l’armée de 
Syrie , quand on lui remit dans cette ville une dépêche du 
directoire. Ce gouvernement, s’appuyant sur la situation 
critique de la France, faisait part au général en chef de l’in- 
tention où il était de rappeler l’armée d’Egypte en totalité 
ou en partie, et, dans ce derfiier cas, l’autorisait à céder 
le commandement des troupes à celui des généraux qu’il 
jugerait le plus digne de ce poste honorable et difficile. La 
lettre était terminée par l’assurance de la satisfaction que 
le directoire éprouverait en voyant en Europe, à la tête des 
armées de la république , le général qui les avait jusqu’alors 
si glorieusement dirigées 

N 

' Celle lettre est un tlocnmem si important pour l’histoire, et combat si vic- 
torieosement l’imputation «l’un retour non autorisé, «l’une lâche désertion , 
que nous croyons devoir la rapporter ici textuellement : 

Paris, le J prairial an vit (26 mai 1799)! 

An général Bonaparte, commandant en chef l'armée d’Orient. 

« Les efforts extraordinaires , citoyen général , qne l’Autriche et la Russie 
viennent de déployer , la tournure sérieuse et presque alarmante qne la guerre a 
prise, exigent qne la république concentre ses forces. Le directoire vient, en 
conséqnence, d’ordonner h l’amiral Brnix d’employer tons les moyens qui sont 

son pouvoir pour se rendre maître de la Méditerranée et pour se porter en 
Egypte, ît l’effet «l’en ramener J’arniëe que vous commandes. Il est chargé de 
se coiiterter avec vous sur les moyens à prendre pour l'embarquement et le 
transport. Vous jugerez, citoyen général, si vous pouvez, avec sécurité, laisser 
en Egypte une partie de vos forces, et le directoire vous antorise, dans ce cas, 
à en confier le commandement h qui vons jugerez couvcnablc. 

« Le directoire vons verrait avec plaisir ramené h la tête des armées rt’pnbli- 
caines, que vous avez, jusqu’l présent, si glorieusement commandées. 

« iS’ûjnéTREiLHARD, La Réveileère-Lépacx et Bardas. » 
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1799-c.11 viu. Si l’on admet que le désir manifesté par le gouvernement 
Egypte- ( j* une man ière aussi flatteuse aurait pu être, même dans toute 
autre circonstance que celle dont nous parlons, un ordre im- 
périeux pour Bonaparte , 1 ’empressement de ce général a pro- 
fiter de la voie légale qui s’offrait à lui pour l’accomplisse- 
ment de ses propres desseins, serait justifié. L’escadre dont le 
directoire annonçait le départ pour venir chercher le général 
1 en chef et une partie de son armée, était effectivement à la mer 
depuis un mois ; mais Bonaparte connaissait trop bien les dif- 
ficultés presque insurmontables qu’elle avait à vaincre en ten- 
tant de gagner les côtes d’Egypte , pour oser compter sur ce 
moyen de transport 1 . D’ailleurs, au moment où il recevait la 
lettre du directoire, il était déjà informé que les troupes otto- 
manes s’embarquaient a Rhodes, à l’effet de venir attaquer 
l’Egypte par le Delta. Trop généreux ou trop adroit pour se 
séparer, dans une circonstance aussi critique , d’une armée qui 
lui avait donné tant.de preuves de confiance et de dévoue- 
ment, Bonaparte remit a un temps plus opportun l’exécu- 
tion d’un projet qui rentrait dans les intentions de son gou- 
vernement. 

t On a vu avec quelle rapidité, avec quel bonheur, le gé- 
néral de l’armée d’Orient avait anéanti l’armée turque sur la 
plage d’Aboukir. Cette victoire assurait, au moins pour 
quelque temps, la possession de l’Egypte aux Français. A la 
vérité, le grand-visir rassemblait alors , disait-on, une seconde 
armée , dont celle qui avait été vaincue à Aboukir n’était ,in 
quelque sorte, que l’avant-garde ; mais cette nouvelle expédi- 
tion était encore bien éloignée ; et Bonaparte , pouvant espérer 
que d’autres circonstances changeraient les dispositions de la 

1 On verra , dans la relation détaillée de la campagne de l’arme'e navale an* 
ordres de Brui* , combien de circonstances vinrent ajotiter encore à ces didi- 
coltés , et par qnellcs causes le premier plan <ln directoire ne fnt point mis 
exécution. 
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Sublime-Porte , dut revenir à son plan de départ pour la i 79 g-an vm. 
France. Tel fut le motif qui l’amena à Alexandrie le lende- Egypte, 
main même de la bataille d’Aboukir. 

Sous le prétexte de l’échange des prisonniers , mais en effet 
pour savoir par les Anglais, en ouvrant des communications 
avec ceux-ci, des nouvelles plus récentes que celles qui étaient 
parvenues avec la dépêche du directoire (elles étaient, comme 
cette dernière, à la date du mois de mai) Bonaparte envoya son 
aide-de-camp Merlin et le lieutenant de vaisseau Descorckes- 
Sainte-Croix , proposer un cartel d’échange au commodore sir 
Sidney Smith. Au même moment , le chef de bataillon du 
génie , Yinache ‘ , était renvoyé à Alexandrie sur parole, avec 
une pareille mission. Cette circonstance amena de fréquentes 
communications, au moyen desquelles Bonaparte réussit a se 
procurer les papiers publics anglais jusqu’à la fin de juin * 
et apprit par conséquent les suites de la bataille de la Treb- 
bia, la retraite des armées françaises sur le territoire génois , 
et la position où se trouvait Masséna en Suisse. Ces détails’ 
pénibles affectèrent visiblement le général eu chef, et redou- 
blèrent l’impatience qu’il avait de se rendre en France. 

Mais comment entreprendre un voyage aussi périlleux avec 
la faible marine qu’il avait à sa disposition? Les Anglais, 
réunis aux Turcs et aux Portugais, étaient maîtres de la 
mer , et croisaient avec tant de soin sur les côtes de l’Egypte, 
qu’il était bien difficile d’échapper à leur vigilance. Le seul 
espoir qui pût rester à Bonaparte , était que les bâtimens an- 
glais se relâcheraient sans doute de leur surveillance lorsque 
la flotte turque retournerait sur les côtes de la Karamanie ou 
dans les ports de la domination ottomane. La fortune , déjà 
si heureusement invoquée par le vainqueur de l’Italie, devait, 



* On doit sc rappeler rpie cet officier avait été fait prisonnier, ainsi que la 
faible garnison du fort d’Aboukir, lors du déb*qucment des Turcs. 
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ainsi qu’on le verra bientôt, hii sourire encore dans celte 

occasion. 

Bonaparte , après avoir donné les ordres les plus précis au 
contre-amiral Ganteaume et au chef de division Dumanoir- 
Lepeley ( 6ans toutefois mettre ces deux officiers dans la con- 
fidence de ses desseins), d’accélérer les approvisionnemens des 
deux frégates ex- vénitiennes , la Muiron et la Carrère , déjà 
aimées et équipées , et de lui donner avis des raouvemens de 
la croisière anglaise; Bonaparte, disons-nous, quitta Alexan- 
drie, le 5 août, pour se rendre au Kaire. Il coucha le 6 a Rah- 
mankh, et arriva le 10 dans la capitale de l’Egypte, où il fut < 
reçu avec tous les honneurs et l’appareil qui avaient déjà signalé 
son retour de Syrie. Grâces a l’activité et aux soins du général 
Dugua et de l’administrateur général Poussielgue , la tran- 
quillité la plus parfaite, le plus grand ordre avaient régné 
dans cette ville pendant l’absence du général en chef. Il est 
bien probable que les vœux des musulmans étaient en faveur 
'dés armes turques, mais aucun d’eux n’osa manifester ses 
sentimens, et tous se montrèrent aussi indifférens sur l’issue 
de la lutte d’Aboukir, que s’il se fût agi d’une querelle entre 
les Français et les Anglais. Cependant il convient de dire, 'a 
la gloire de l’armée d’Egypte, que plusieurs scbeicks, ga- 
gnés par la conduite loyale et généreuse des Français a leur * 
égard , désiraient que ceux-ci fussent vainqueurs : plus ho- 
norés qu’ils ne l’étaient sous la domination des mameloucks, 
ces hommes d’un rang distingué se réjouirent , ainsi que les 
Egyptiens musulmans de leur dépendance, de la défaite d'une 
armée qui leur dût rendu un régime arbitraire et tyrannique. 

Le général en chef crut devoir profiter de la victoire qu'il 
venait de remporter, pour tenter d’entrer en négociation avec 
le grand-visir. Celui-ci était alors h Damas, attendant la 
réunion de cette seconde armée , b la tête de laquelle il de- 
vait venir reprendre l’Egypte sur les vainqueurs des marne- 
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loucks. Bonaparte lui écrivit une longue lettre , dont il char- 
gea Séid-Mustapha-Pacha, son prisonnier, et dans laquelle 
il s’attachait à prouver au premier miuistre du sultan com- 
bien était impolitique de la part de la Sublime-Porte une 
alliance avec les Anglais, et surtout avec les Russes, qui, 
eux-mêmes alliés avec l’empereur d’Allemagne, avaient si 
souvent fait une guerre désastreuse à la Turquie, et nour- 
rissaient encore le dessein de détruire cette puissance. Il re- 
présentait que la France, au contraire, avait été pendant 
trois cents ans la fidèle alliée du grand-seigneur ; que, par 
sa situation, elle était intéressée à la conservation de l’empire 
ottoman; qu’elle en avait donné la preuve en atiaquant sou- 
vent l’Allemagne; et qu’ainsi, dans la circonstance présente, 
la Turquie s’était unie avec ses plus dangereux ennemis pour 
faire la guerre à ses meilleurs et à ses plus anciens amis. 
Bonaparte s’efforcait encore de démontrer au visir que l’occu- 
pation de* l'Egypte ne devait pas être regardée comme une 
levée de boucliers contre la Porte ; que les Français avaient 
voulu uniquement venger leurs frères persécutés par les 
mameloucks, véritables usurpateurs de ce beau pays et re- 
belles aux lois du grand-seigneur ; que la république fran- 
çaise avait voulu par cette agression nuire aux Anglais , qui 
protégeaient les mameloucks , et non à son grand et fidèle 
ami le sultan Sélim; que lui, Bonaparte, avait, par toutes 
ses actions , prouvé le respect qu’il portait a sa hautesse, et 
l’amitié qu’il avait pour la nation ottomane; que des esclaves 
turcs avaient été rendus a la liberté par lui , à Malte; et que 
tout ce qui appartenait au grand - seigneur en Egypte avait 
toujours été protégé par ses ordres. Enfin, cette lettre était 
terminée par l’offre de restituer l’Egypte a son maître légi- 
time, si, mieux éclairée sur ses intérêts véritables , la Porte 
voulait renoncer a l’alliance de la Russie et de l’Angleterre , 
pour revenir a celle de la France. « Mon armée est forte , 
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«lisait Bonaparte, parfaitement disciplinée, et approvisionnée 
de tout ce qui peut la rendre victorieuse des armées ennemies, 
fussent - elles aussi nombreuses que le sable de la mer ; des 
citadelles, des places fortes, se sont élevées sur les côtes et sur 
les frontières du désert : je ne crains donc rien et suis ici in- 
vincible ; mais je dois à l'humanité , a la vraie politique, au 
plus ancien comme au plus vrai des alliés \ l’empereur Sélim, 
la demande que je fais. » 

Le visir se serait peut-être montré accessible aux propo- 
sitions de Bonaparte. En effet , quels avantages la Porte pou- 
vait-elle retirer de son alliance avec l’Angleterre et surtout 
avec la Russie ? et puisque Bonaparte offrait de rendre 
l’Egypte, quels motifs restait -il aux Turcs pour continuer 
la guerre avec la France? Mais depuis long-temps l’Angle- 
terre avait eu soin de multiplier ses agens a Constantinople 
et auprès du grand-visir pour circonvenir ce ministre et le 
divan. C’est par suite du crédit obtenu par ces*agens que 
l’envoyé Beaucbamp avait été , contre le droit des gens, jeté 
dans un cachot sur les bords de la mer Noire. Il ne leur fut 
pas difficile de faire repousser les propositions contenues dans 
la lettre du général en chef. Celte dernière démarche ne fut 
cependant pas inutile a celui qui l’avait faite. Effrayé du ta- 
bleau gigantesque que Bonaparte lui traçait de la situation de 
l)irmée française en Egypte, le grand-visir ne voulut point 
éc mettre en campagne, avant d’avoir réuni toutes les forces 
qui devaient être mises à sa disposition ; et pendant que son 
ennemi demeurait ainsi inactifa Damas , Bonaparte put don- 
ner ses derniers ordres pour la défensive de l’Egypte, et s’oc- 
cuper définitivement de son départ pour la France. 

Le général en chef s’était appliqué, par tous les moyens 
qui lui restaient encore, à attacher les Egyptiens aux Fran- 
çais. Des ordres venaient d’être donnés à tous les comman- 
dons de provinces et de places, pour que ceux-ci apportassent 
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la plus grande douceur et les meilleurs procédés dans l’exer- , .no-an < nt, 
cice de leur autorité. Il leur était surtout recommandé de Egvpt«. 
faire tous leurs efforts pour persuader aux musulmans que 
la cause de leur religion ne courait aucun danger par suite 
du séjour des Français au milieu d’eux. «Quelque chose que 
l’on fasse, disait Bonaparte dans ses instructions, vous êtes 
bien sûrs que les chrétiens du pays seront toujours pour 
vous; étudiez-vous donc à donner toujours la préférence sur 
'eux aux musulmans. C’est surtout de cette manière que vous ^ 
convaincrez ceux-ci que vous êtes justes, et que vous ôterez 
au fanatisme, auquel ils sont tous enclins, tout prétexte pour 
éclater; n’oubliez jamais que notre conservation dépend de 
l’amitié des habitans du pays, et que, si une guerre de reli- 
gion venait a s’allumer, nous serions tous perdus. » 

Par cette conduite adroite, Bonaparte avait déjà enlevé 
aux mameloucks et aux osmanlis un grand nombre de parti- 
sans; il voulut encore persuader aux sectateurs de l’islamisme 
qu’il aimait et respectait leur religion, et se ferait toujours 
gloire de la protéger. Dans une lettre adressée au grand 
divan du Kaire après la bataille d’Aboukir, il annonçait 
qu’il avait abjuré le dogme de la Trinité, véritable blasphème - 
aux yeux d’un vrai croyant , pour ne professer que le dogme 
de l’unité, principe fondamental de la religion prêchée par 
Mahomet; il entachait les Turcs, ses ennemis, du reproche 
de leur alliance avec des chrétiens trinitaires : reproches que 
les théologiens et les casuistes musulmans n’ont cessé de faire 
aux osmanlis depuis les traités de la Porte avec les princes 
européens. La plupart des scheicks et gens de la loi musul- 
mane au Kaire étaient enchantés de ces dispositions du gé- 
néral français; ils souriaient à l’idée que leurs nouveaux do- 
minateurs finiraient par embrasser la religion mahométane. 

La conversion du général Menou accréditait cette opinion, 
qui prit d’autant plus de. consistance, qu’à l’époque dont 
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nous parlons, Bonaparte, dans une assemblée des grands 
scheicks, au Kaire, leur renouvela solennellement la pro- 
messe qu’il leur avait déjà faite après l’insurrection de celte 
capitale, de bâtir, a ses frais, une grande et belle mosquée. 
Il en assigna même l’emplacement sur la place Esbekieh, en 
face de son palais , et assura les scheicks qu'il ferait de cette 
mosquée, par la richesse de ses dotations et la magnificence 
de sa construction , la rivale de Sainte-Sophie de Constan- 
tinople. 

À ces moyens politiques de tranquillité intérieure , Bona- 
parte ajouta ceux qui pouvaient assurer le bien-être matériel 
de ses braves soldais. Les instructions les plus étendues fu- 
rent adressées a toutes les administrations de l’armée, afin 
que chacune redoublât de zèle pour faire marcher de front 
tous les genres de service. Les manufactures d’armes, de 
poudre, d'habillement, d’équipement , l’agriculture même, 
reçurent une nouvelle impulsion. La situation du soldat n’a-* 
vait jamais été meilleure, et l’armée se trouvait dans une 
situation florissante. Les généraux d’artillerie et du génie 
eurent ordre d’achever tous les travaux de fortifications com- 
mencés sur les côtes et dans l’intérieur, et non encore ter- 
minés. 

Jusqu’alors, Vivant-Denon et un petit nombre de savans 
et d’artistes aussi courageux que lui , avaient pu seuls visiter 
le SaïJ ou Haute-Egypte, qui renferme encore tant de su- 
perbes ruines et d’objets dignes de l’investigation des hommes 
éclairés. Bonaparte ne voulut pas laisser à un autre le privi- 
lège d’ouvrir aux sciences et aux arts une carrière si féconde. 
11 présida lui même au départ de la commission qui fut nom- 
mée â cet effet et divisée en deux sections, dout la première 
eut pour chef le secrétaire perpétuel de l’Institut, Fourrier; 
et la seconde, le géomètre Costaz. Les généraux Desaix et 
BeiliarJ reçurent tous deux l'ordre de protéger de tous leurs 
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moyens les études et les recherches de cette commission ; j„ g9 . an Trn . 
enfin, pour dernière marque de confiance, et en leur fai- Egypte, 
sant ses adieux , Bonaparte donna aux savans qui se ren- 
daient dans le Saïd une série de questions qu’il les pria de 
faire aux naturels du pays , sur l'agriculture , les pro- 
duits industriels, l’histoire ou plutôt les traditions, etc. ; 
questions a la solution desquelles il parut attacher un grand 
intérêt. 

Cependant le général en chef fut informé que les bâti mens 
anglais en croisière ne paraissaient plus , depuis le i x août , 
devant Alexandrie et toute la côte jusqu "a Rosette. On a cru 
qu’ayant compté sur le succès de l’expédition turque pour 
renouveler ses approvisionnemens , le commodore sir Sidney 
Smith avait négligé les moyens de s’en procurer sans être 
obligé de quitter la côte d’Alexandrie , et que les vivres 
venant â lui manquer par suite de cette négligence , il s’était 
vu dans l’obligation d’aller en chercher â l’île de Chypre avec 
d’autant plus de sécurité, qu’il ne supposait pas aux Français 
l’intention de former quelque entreprise contre laquelle le 
secours de ses bàtimens fût nécessaire. Bonaparte n’attendait 
que cette nouvelle pour se rendre a Alexandrie ; mais, pour 
s’épargner sans doute le regret de faire des adieux pénibles 
a des hommes qui avaient des droits si légitimes à son atta- 
chement, il voulut cacher jusqu’au dernier moment son dé- 
part. Au lieu donc d’annoncer â ses nombreux amis qu’il se 
dirigeait sur Alexandrie pour s’embarquer , il donna le 
change a tout le monde , en faisant répandre le bruit qu’il 
allait faire une tournée dans le Delta. Le but du général eu. 
chef, disait -on, dans une absence qui ne serait que de 
quelques jours, étaitde visiter cette terre si fertile, qu’il n'a- 
vait pas encore vue, et de faire procéder au rétablissement des 
canaux négligés depuis trop long-temps. Afin d’entretenir 
les habiians du Kaire dans celte opinion , Bonaparte écrivit 
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1790-auvm. lui-même au divan de cette ville qu’il partait pour se rendre 
Egyp'e. à Menouf, d’où il ferait ensuite différentes tournées dans le 
Delta , afin d’examiner par ses propres yeux les injustices qui 
pourraient avoir été commises , et prendre connaissance des 
hommes et du pays. Il lui recommandait de maintenir la 
confiance parmi le peuple, en lui disant que lui, Bonaparte, 
aimait surtout les musulmans, et que son intention était de 
faire leur bonheur ; qu’il avait deux grands moyens pour 
conduire les hommes, la persuasion et la force; qu’avec l’un 
il cherchait à se faire des amis , et qu’avec l’autre il détrui- 
sait ses ennemis. 

« Je désire, ajoutait-il, en terminant sa lettre, que vous 
me donniez le plus souvent possible de vos nouvelles, et que 
vous m’informiez de. la situation des choses. » 

Tout était tranquille dans l’intérieur de l’Egypte.. Les 

places , les forts et les batteries des côtes étaient bien ar- 
1 • i ; 
més et bien approvisionnés. L’avant -garde du grand -visir 

n’avait point encore quitté Damas ; le manque d’approvi- 
sionnemens, qui avait retardé sa marche; l’épuisement des 
provinces de Syrie , dévastées par les Français et par les 
troupes de Djezzar- Pacha, et le peu d’accord qui régnait 
entre ce dernier et le suprême ministre ottoman : toutes 
ces causes réunies ne permettaient pas de craindre que les 
frontières de l’Est fussent prochainement menacées. Bona- 
parte pouvait donc quitter l’Egypte sans avoir de sérieuses 
inquiétudes sur le sort de l’année française , et croire que 
sa présence en France (a part l'influence qu’elle allait exer- 
cer sur les événemcns militaires) le mettant a mêm,e d’accélé- 
rer plus que jamais l’envoi des secours dont la colonie aurait 
besoin par la suite , devait être du plus grand avantage pour 
celle-ci. 

Bonaparte partit du Kaire le 18 août , emmenant avec lui 
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les généraux Berthier, LanneS, Murat, Marmont et An- lr 
dréossi, les savans Monge, Berthollet et Denon, et deux 
cent cinquante guides que commandait le général Bessières. 
Arrivé le 21 a Alexandrie , il écrivit au divan d’Egypte la 
lettre suivante : 

« Ayant été instruit que mon escadre était prête et qu’une 
armée formidable était embarquée dessus ; convaincu , comme 
je l’ai dit plusieurs fois, que tant que je ne frapperai pas un 
coup qui écrase a la fois tous mes ennemis , je ne pourrai 
pas jouir tranquillement et paisiblement de la possession de 
l’Egypte , la plus belle contrée du monde , j’ai pris le parti 
d’aller me mettre moi-même à la tète de mes vaisseaux , en 
laissanP pendant mon absence le commandement au général 
Kléber, homme d’un mérite distingué, et auquel j’ai re- 
commandé d’avoir pour les ulémas et les scheicks la même 
amitié que moi. Faites ce qu’il vous sera possible pour que 
le peuple d’Egypte ait en lui la même confiance qu’il avait 
en moi , et qu’à mon retour , qui sera dans deux ou trois 
mois , je sois content du peuple d’Egypte , et que je 
n’aie que des louanges et des récompenses à donner aux 
scheicks ' ». 

Le même jour, Il écrivit à Kléber une lettre confiden- 
tielle, dans laquelle il donnait ace général toutes les instruc- 
tions nécessaires pour le commandement qu’il allait exercer, 

1 II esl aisé de concevoir pourquoi , dans celle lettre emphatique, Bona- 
parte parlait de son escadre, de la formidable armée qui s’y trouvait embarquée, 
et de son prochain retour ; mais, en s’attribuant de prétendues forces qu’il était 
bien loin d’avoir, il fallait qu'il comptât beaucoup sur la crédulité des scheicks, 
et sur la discrétion de son armée , pour chercher ainsi b frapper l’imagination 
du pcnple égyptien; et ce moyen qu’il employait ne paraîtra jamais, aux veux 
de tout homme sensé , digne des hautes conceptions qu’il avait manifestées en 
tant d’amies occasions. 
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ï*gp-an vm. et h la position dans laquelle allait désormais se trouver 
Egypte- l’armée \ 



1 Cette lettre est d’un trop grand intérêt pour que nous négligions de la 
consigner ici, quoiqu’elle soit très-longue cl déjà connue. 



Au général Kléber. 



Alexandrie , le 5 fructidor an Vu. 



« Vous trouverez ci-joint, eitoyen général, nn ordre pour prendre le com- 
mandement de l’armée. La crainte que la croisièie anglaise ne paraisse d’un rao- 
ment à l’antre me fait précipiter mon voyage de deux ou trois jours. J’einmène 
avec moi 1rs généraux Rerthier, Lannes, Murat, Andréossi , Marmoot, et les 
citoyens Monge et Berthollet. 

« Vous trouverez ci-joints tons les papiers anglais de Francfort jusqu’au to 
jjnin vous y verrez que nous avons perdu l’Italie, que Mantonc, Turiq etTor- 
tonc sont bloquées. J’ai lieu de croire que la première de ces places tiendra jus- 
qu’au mois de novembre; j’ai l’espérance, qui me sourit, d’arriver en Europe 
avant le commencement d’octobre. 

a Vous trouverez ci-joint un chiffre pour correspondre avec le gouvernement, 
et un autre pour correspondre avec moi. 

« Je vous prie de faire partir, dans le courant d’octobre, Junnt , ainsi que les 
effets que j’ai laissés k mes domestiques ; cependant je ne trouverai pas mauvais 
que vous engagiez à votre service tons ceux qui vous conviendront. 

« L’intention du gouvernement est que le général Desaix parte pour l’Europe 
dans le courant de novembre, è moins d’événemens majeurs. 

« La commission des arts passera en France avec un parlementaire que vous 
demanderez à cet effet , conformément an cartel d’échange , dans le courant (le 
novembre , immédiatement après qu’ils auront achevé leur mission ; iis sont , 
dans ce moment-ci occupés h ce qui reste à faire pour visiter la Hautc-Egvple. 
Cependant, ceux que vons jugerez vous être utiles, vous les mettrez en réqui- 
sition sans difficulté. 

« L’effendi fait prisonnier Jr Aboukir est parti polir se rendre à Damiette. Je 
vous ai écrit de l’envoyer en Chypre. Il est porteur de la lettre dont vous trou- 
verez la copie ci-jointe. 

« L’arrivée de notre escadre 5 Toulon, venant de Brest . et de l’escadre espa- 
gnole à Carthagène, ne laisse aucune cspèrft de doute sur la possibilité de faire 
passer en Eayple les fnsils , sabres et fers coulés dont vons aurez besoin , et 
dont j’ai I état le plus exact , avec une quantité de recrues si Disante pour répare! 
la perte des deux campagnes. Le gouvernement vous fera connaître alors scs in- 
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A cette lettre était jointe une pièce officielle ainsi conçue : i^g-anvm, 
« Il est ordonné au général Kléber de prendre le comman- Egypte. 

tentions , et moi , homme public 011 particulier; je prendrai des mesures pour 
tous faire avoir fréquemment des nouvelles. 

« Si , par des événemens incalculables , toutes les tentatives étaient infruc- 
tueuses , et qu'au mois de mai vous n’eussiez reçn aucun secours ni nouvelles de 
France ; si cette année, malgré tontes les précautions, la peste était en Egypte, et 
que vous perdissiez plus de quinze cents soldats; perte considérable, puisqu’elle 
serait en sus de celle que les événemens de la guerre occasioneraicnl journelle- 
ment, je dis que, dans ce cas, vous ne devez point vous hasarder à soutenir la 
campagne prochaine, et vous êtes autorisé & conclure la paix avec la Porte- 
Ottomane, quand même l’évacuation devrait en être la condition principale. Il 
faudrait seulement éloigner l’exécution de cet ordre, si cela était possible, jus- 
qu'à la paix générale. 

« Vous savez anssi bien que personne, citoyen général, combien la possession 
de l’Egypte est importante ponr la France L’empire turc , qui tombe en ruinai 
de tons côtés, s’écroule aujourd'hui , et l'évacuation de l’Egypte par la France 
seiaitun malheur d’amant plus grand, que noDs verrions, de nos jours, cette 
belle province passer en d'autres mains européennes. 

« Les nouvelles des revers ou des succès qu’aurait la république en Europe 
doivent influer puissamment sur vos calculs. Si la Ports répondait aux ouver- 
tures que je lui ai faites, avant que vous n’ayez reçu des nouvelles de France, 
vous devez déclarer que vous avez tons les pouvoirs ponr continuer la négocia- 
tion que j’ai entamée. Faites-lui connaître que l’intention de la France n’a ja- 
mais été d’enlever l'Egypte à la Porte. Demandez que la Porte sorte de la coa- 
lition et nous accorde le commerce de la mer Noire; qu’elle mette en liberté les 
Français prisonniers, et enfin six mois de suspension (d’hostilités, afin que, pen- 
dant cet intervalle, les échanges de ratifications puissent avoir lieu. 

« Supposant que les circonstances soient telles, qne vous croyiez devoir con- 
clure le traité avec la Porte, vous feriez sentir que vous ne pouvez pas le mettre 
à exécution qu’il ne soit ratifié, selon l’usage de tontes les nations. L’intervalle 
entre la signature d’un traité et la ratification doit toujours être une suspension 
d’hostilités. 

« Vous connaissez , citoyen général , quelle est ma manière de voir la poli- 
tique de l’Egypte. Quelque chose qne vous fassiez, les chrétiens seront toujours 
ponr nons. Il faut les empêcher d’être trop insolens, afin qne les Tores n’oient 
pas contre nous le meme fanatisme que contre les chrétien» , ce qui nous les ren- 
drait inéconciliablcs ennemis. Il fant endormir le fanatisme en attendant qu’on 
paisse le déraciner. Eu captivant i’opiniou des grands scheicb» du Kaire, on a 
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ijgcj-an vru. dement en chef de l’araiée d’Orient, le gouvernement m’ayant 
Eg. v P lc - appelé auprès de lui. , Bonaparte. » 



l’opinion Je toute l’Egypte et Je tons les chefs du peuple. Il n’y a rien de plus 
dangerenx pour nous que ces ehefs peureux et pusillanimes, qui ne savent pas se 
battre, et qui, semblables li tous les prêtres, imposent le fanatisme sans être fa- 
natiques. 

<r Quant anx fortifications d’Alexandrie et d’El-Arich , voilà les deux clefs 
de l'Egypte. J’avàis le piojct de faire établir cet hiver des rcdonlcs de palmiers, 
deux depuis Salaliieli jusqu’il Katicli , et deux de Katieh à El-Arich ; une de ces 
dernières se serait trouvée dans l’endroit où le géuéral Menou a trouvé de l’eau 
potable. 

a Le général de brigade Samson, commandant le génie; le général Songis, 
commandant l’artillerie, vous mettront au fait , chacun en ce qni le concerne en 
son arme. Le citoyen Poussieigue a été exclusivement chargé des finances. Je l’ai 
reconnu travailleur et honuuc de mérite ; il commençait à avoir qnelques ren- 
stignemens snr l’administration du pays. J’avais le projet , si aucun événement 
ne survenait , de chercher les moyens d’établir cet hiver tin nouveau système 
d’impositions qui aurait h peu près permis de se passer des Copines; cependant, 
avant de l’entreprendre , je vous conseille de réfléchir long-temps. Il vaut mieux 
entreprendre un jour plus tard qu’un jour trop tôt. 

« Des vaisseaux de guerre paraîtront indubitablement cet hiver h Alexandrie, 
on h Burlos, ou h Damiette. Faites construire une tour on une batterie h Burlos; 
tâchez de réunir cinq h six cents mameloucks , que, lorsque ces vaisseaux fran- 
çais seront arrivés, vous ferez arrêter dans un jour an Kaire, on dans d’autres 
provinces, et embarquer ponr la France. A défaut de mameloucks, des otages 
d’Arabes , des scliciks El-Bcled , qui , ponr nne raison quelconque, seront ar- 
retés , pourront y suppléer. Ces individus , transportés en France, y seront re- 
tenus nn on deux ans , verront la grandeur de la nation, prendront nr.e idée de 
nos mœurs et de notre langue, et, de retour en Egypte, nons formeront autant 
de partisans. 

« J’avais déjà demandé nne tronpe de comédiens , je prendrai on soin parti- 
culier d’en envoyer. Cet article est important pour l’armée, et pour commencer 
li changer les mœurs du pays. 

<t La place importante que vous allez occuper va vous mettre à même de dé- 
ployer les lalens que la nature vous a donnés. L’intérêt de ce qui se passe est 
vif, et les résultats en seront immenses snr le commerce et la civilisation : ce 
sera l’époque d’où dateront les grandes révolutions. 

« Accoutumé h uc voir la récompense des peines et des travaux de la vie que 
dans l’opinion de la postérité, j’abandonne l’Egypte avec le plus grand regret. 
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Bonaparte prévint ensuite l'année do son départ par la r 
proclamation suivante, que Kléber fut chargé de publier : 

« Soldats ! 

« Des nouvelles de l’Europe m’ont décidé a partir pour la 
France. Je laisse le commandement de l’armée au général 
Kléber ; l’année aura bientôt de mes nouvelles : je ne puis 
en dire davantage. Il me coûte de quitter des soldats auxquels 
je suis le plus attaché ; mais ce ne sera que momentanément , 
et le général que je leur laisse a la confiance du gouvernement 
et la mienne * ». 

Le général Menou, auquel Bonaparte écrivit également le 
même jour , était chargé de faire passer au général Kléber 
les dépêches et la proclamation qu’on vient de lire. La lettre 
adressée au divan ne devait être envoyée que quarante-huit 
heures après le départ des frégates. Menou recevait le com- 
mandement supérieur des trois provinces d’Alexandrie, Ro- 
sette et Ëahireh. 

Bonaparte avait donné rendez-vous au général Kléber pour 



L’inlérct de ta patrie, sa gloire, l’obéissauce , les evénemens extraordinaires qui 
viennent de se passer, nie décident S traverser les escadres ennemies pour me 
rendre en Europe. Je serai d’esprit et de cœur avec vous ; vos succès me se- 
ront aussi chers que ceux oit je me trouverai moi-même , et je regarderai comme 
mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferai pas quelque chose pour 
vous. Consolidez le magnifique établissement dont les fondemens viennent d’élrc 
jeté». 

o L’armée que je vons confie est toute composée de mes enfans. J’ai eu dans 
tous les temps, même au milieu de lenrs plus grandes peines , des marques de 
leur attachement. Entrctencz-lcs dans ces mêmes tentimens ; vous le devez, pour 
l’amitié et l’estime toute particulière que j’ai pour vous, et rattachement que 
je vous porte, u 

■ Celte proclamation se ressent de la gène de cœnr et d’esprit où Bonaparte 
se trouvait en l’écrivant. Il est d’aillcnrs remarquer qu’il évite de dire qu’il 
obéit à un ordre du gouvernement : serait-ce parce qu’il se rappelait en ce mo- 
ment que le directoire, dans la lettre que noos avons rapportée, désirait, mais 
11 ordonnait pas son départi 
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ij 99 -anviiL^ e ^ ans ^ v *^ e R° set * c > raa i* crainte de voir ré- 
Egypte, paraître la croisière anglaise , et l’urgence de profiter des 
vents favorables, lui fit avancer son départ de deux jours. 
Le 22 , a dix heures du soir, il sortit du port dans une embar- 
cation pour monter a bord de la frégate la Muiron , où l’at- 
tendait le contre -amiral Gauteaume. Au moment où s’opé- 
rait l’embarquement, une frégate anglaise parut en vue d’A- 
lexandre. Les officiers qui accompagnaient le général en chef 
tiraient de cette circonstance un funeste présage et disaient 
tous qu’il serait difficile d’échapper a la vigilance de l’en- 
nemi. « Ne craignez-rien , leur dit Bonaparte, nous arrive- 
rons. La fortune ne nous trahira point ; nous arriverons en 
dépit des Anglais. » On mit à la voile le lendemain 23 août, 
et Bonaparte, ainsi que ceux qui étaient avec lui, saluèrent 
la terre d’Egypte pour la dernière fois. 

La frégate /a Muiron avai t à bord avec Bonaparte et le contre- 
amiral Ganteaume , les généraux Berthier et Andréossi , 
MM. Monge , Bertholiet et Denon , l’aide-de-camp Lavalette, 
le secrétaire Bourienne. Sur la frégate la Carrere , cora- 
maudée par le chef de division Dumanoir , se trouvaient les 
généraux Lannes, Murat et Marniont *. 

• Trois petits bâtimens étaient destinés h accompagner les 

frégates et a leur servir d’éclaireurs. L’un était la pinque la 
Revanche, l’autre l’aviso l'indépendant, et le troisième l’a- 
viso la Foudre. Ce dernier avait été la veille a la découverte 
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■ Au moment où les frégates levaient l’ancre, on vit activer, il force de rames, 
un bateau qui portail M. Parceval-Gt andtnaison , poète et littérateur distiugué , 
membre de l'Institut d’Egypte, et à qui sa santé ne pet mettait plus de suppor- 
ter le climat d'Egypte. Il suppliait qu’on voulût bieo le recevoir à bord. Bona- 
parte, qui avait pris la ferme résolution de n’emmener que ceux qu’il avait dé- 
signés , vculail d’abord que le bateau retournât il terre avec M. Parcevol j mais, 
cédant aux sollicitations de MM. Monge, Bertholiet et Denou , il permit au 
suppliant de monter sur ta Carrere. 



. 

! f 

t 



I 



Digitized by Google 




SECONDE COALfrlON. a 2 3 

pour s’assurer s’il n’y avait point de bâtimens ennemis au , 79 <y-atirju. 
large. Il portait les drapeaux pris à la bataille d’Aboukir ; Egypte 
niais Bouaparte s'apercevant que ce bâtiment ne suivait que 
difficilement la marche de la petite escadre , ordonna au ca- 
pitaine de remettre ses instructions et les drapeaux qui lui 
étaient confiés , et de retourner à Alexandrie. 

Le contre -amiral Ganteaurae rangea la côte d’Afrique, 
prenant â la vérité une route plus longue, mais plus sûre , en 
ce qu’elle devait naturellement être moins fréquentée par 
les Anglais. Cependant, ce fut par un très-grand bonheur 
que l’escadre échappa a tous les vaisseaux ennemis qui par- 
couraient alors toute la Méditerranée. Les vents, soufflant 
constamment de la partie du nord-ouest * forcèrent les fré- 
gates a courir des bordées le long des côtes d’Afrique, contre- 
temps si défavorable, qu’on mit vingt jours a faire moins de 
cent lieues. Les marins attendaient impatiemment les vents 
de l’équinoxe, dont la violence pouvait seule faire passer le 
cap Bon, et éviter les croisières anglaises qu’on craignait d’y 
trouver. 

Le 28 septembre , les deux frégates et deux bâtimens lé- 
gers eurent connaissance de l’île de Corse , et mouillèrent 
le 1". octobre dans le port d’Ajaccio. Bonaparte apprit dans 
cette ville les derniers événemens arrivés sur le continent : 
la prise de Mantoue , la bataille de Novi , la descente des 
Anglo-Russes en Hollande et la conquête entière de l’Italie 
par les Austro-Russes. 

Les veuts retinrent les bâtimens français dans le port 
d’Ajaccio jusqu’au 7 octobre. Bonaparte profita de ce retard 
pour faire préparer une felouque munie de bons rameurs , et 
qu’il fit prendre a la remorque par la Muiron. Il prenait cette 
précaution pour, dans le cas d’une rencontre et d’un engage- 
ment avec les Anglais , pouvoir gagner la côte de France 
pendant le combat , et se dérober aux chances de ce dernier. 
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1799-iiovm. Les frégates remirent a la voile dans la soirée du 7 octobre; 

Egvpw. et [ e lendemain , an coucher du soleil , on signala les côtes 
de France ; mais , dans le moment où chacun se livrait au 
plaisir de revoir la patrie , où tous se félicitaient nlutuelle- 
ment du bonheur d’avoir échappé aux croisières ennemies , 
on signala au large huit à dix voiles que l’on crut être des 
Lâtimens de guerre anglais. Au milieu de la consternation 
générale produite par cet incident fâcheux, Bonaparte seul 
conserva tout son sang-froid. Le péril paraissait si imminent, 
que le contre -amiral Ganteaume voulut faire virer de bord 
pour revenir sur la Corse. « Non, non, s’écria Bonaparté, 
cette manœuvre nous conduirait en Angleterre , et je veux 
arriver en France. » C’était pour la première fois depuis 
le départ d’Egypte qu’il se prononçait d’une manière aussi 
absolue : jusque - l'a , il s’était abandonné aveuglément à la 
conduite du contre-amiral. Sa volonté, dans cette occasion, 
comme dans tant d’autres , allait le tirer d’un pas difficile. 

Ganteaume ordonna donc le branle-bas général de combat , 
et mit le cap au nord-nord-ouest; à minuit ou toucha la côte 
de France , mais la grande obscurité empêchait de reconnaître 
le point où l’on se trouvait. Les bâtimens mirent en panne 
pour attendre le jour : il parut , et l’on put distinguer le cap 
Taillat entre la presqu’île d’Hyères et Fréjus. Le débarque- 
ment fut décidé pour ce dernier point , et le 9 octobre , après 
quarante-huit jours de la traversée la plus étonnante sur uue 
' mer couverte de vaisseaux ennemis , Bonaparte se retrouva 
en France, un an, quatre mois et vingt jours après en être 
sorti à la tête de l’expédition d’Egypte. Le général fut dé- 
claré, ainsi que sa suite , exempt de l’observance de la. qua- 
rantaine par une décision expresse du bureau de santé. 

La nouvelle de l’arrivée de Bonaparte en France se répan- 
dit avec une rapidité que la grande réputation dont il jouis- 
sait peut seule expliquer. Tant de calamités étaient venues 
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foudre sur la république depuis qu’il s’eu était éloigné , qu’uu , 7sg . an V m. 
état plus prospère semblait désormais dépendre uniquement Egypte, 
de son retour. A peine avait- il débarqué qu’il s’était vu 
entouré d’une foule immense, accourue pour le contempler. 

Quel triomphe pour uu citoyen ! Quelle plus belle récom- 
pense des services rendus à la patrie ! Et comment Bona- 
parte ne contracta-t-il pas dès-lors l’engagement sacré, in- 
violable , deconsacrer sa vie au bonheur d’une nation qui lui 
témoignait avec tant d’éclat sou affection , sa confiance sans 
^ bornes et son' dévouement absolu. MIL 

La même affluence de peuple le aJBit sur toute sa route 
jusqu’à Paris. Les habitans des campagnes et îles villes, aban- 
donnant leurs travaux , leurs occupations , se rendaient en 
foule sur son passage et se disputaient le bonheur de voir 
de plus près le héros de l’Italie , le vainqueur de l’Orient. 

Cet enivrement universel , cet enthousiasme , excité par 
la présence du général de l’armée d’Egypte , ne fut pas 
moindre dans l’immense capitale de la France. Il y fut reçu 
avec de semblables démonstrations d’allégresse et d’admi- 
ration. 

On va voir bientôt comment Bonaparte sut mettre à profit 
cette explosion de sentimens divers, manifestés avec tant de 
franchise par tous les Fiançais. Heureux ! s’il n’eût pas 
oublié plus tard qu’un citoyen appelé au timon de l’Etat 
par le vœu presque unanime de ses compatriotes , ne peut 
point , sans encourir la vengeance des Dieux et l’abandon 
des hommes , fouler aux pieds les libertés publiques , substi- 
tuer ses volontés à la volonté générale, et placer sa’patiie sous 
la verge du despotisme , après l’avoir sauvée des fureurs de 
l’anarchie et de l’invasion des étrangers. 

Suite des opérations militaires en Hollande; bataille j 8 octobre. 
à' A Ickmaar et de Kastricum ; retraite de l'armée anglaise ; ^ iC> vcm " ^ > 
le duc d' Y or ck capitule pour évacuer le territoire ba~ 
xt. x 5 
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ijQij-au viu. tave , etc., etc.'. — Noué avons laissé l’armée anglo-russe 
Hollande. Baltiiè à Bergen par l’armée gallo-batave aux ordres du gé- 
néral Brune. Depuis ce dernier événement jusqu’au i ,r oc- 
tobre , il ne s’était rien passé de bien intéressant entre les 
deux partis. Brune, toujours inférieur en forces, malgré les 
succès obtenus le 19 septembre, attendait pour agir l’arrivée 
d’une division française organisée dans la Belgique par l'ins- 
pecteur-générâl Keilermami, et la jonction des bataillons de 
garde nationale mobile, dont la levée et l’organisation, or- 
données parle directok eb atave. s’effectuaient avec beaucoup * 
plus d’activité depuis^pelquè temps. Toutefois, lé général en 
chef avait profité des montons de repos qiiè lui laissait l'en- 
nemi pour s’affermir dans ses positions et ajouter a ses moyens 
matériels de défense. N’àyant poiiit encore assez de troupes 
pour faire occuper tout l’espace compris entré le Znyderzéc 
et l’Océan , il fit inonder les trois grands pollërs , le Purmer, 
le Beemster et lé Scherm'er , èt retrancher avec lé plus grand 
soin tous les abords du village dé Bergen, déjà protégé par 
les bois qui le couvrent èt le dominent du côté dû nord dans 
la direction de l’avenue boisée de Schoorldam. Ces travaux 
rendaient la gauche de l’arméè gallo-batave presque inabor- 
dable , et là débarrassaient du soin dé défendre , excepté par 
quelques faibles détacbemens , 1 espace compris entre Àlk- 
màar et le Zuydcrzée ; lè centre et la droite se trouvaient 
également à l’abri de toute attaque imprévue, Le gonflement 
des eaux avait permis d’étendre la grande inondation du Heer- 
Hügo - Waard , et quoiqu’elle 11e fût pas encore complète, 
elle avait au moins rendu le pays rûar'écag'eux et impraticable; 



1 Journaux du temps , Sièges et batailles, — Précis militaire du général 
Mathieu Dumas, — Campagnes de Hollande par le colonel Graham, — His- 
toire de France, — Mémoires, Notes et docuoaetu manuscrits et comtnu- 

,1 , . . 
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tonies les routes et tous les passages entre Àlkniaar et Mc- ,-99-itrvut. 
denblik se trouvaient coupés en tout sens. H.liand». 

De son côté, le duc d’Yorck s’obstinant, otl nè sait trop 
par qitel motif, à rester dans sa position <îu Zÿp, au lieu de 
renouveler contre l’armée gallcpbatâvé une attaque qui pou- 
vait seule assurer le succès de l’expédition; le duc d’Yorck, 
disons nous, avait èttiployé le temps, depuis le 19 septembre 
jusqu’au i ot octobre, k rétablir dt renforcer sa droite, .appuyée 
a la mer; il avdit fait occuper aussi Medenblick et Ene- 
huisen ; une flottille, organisée par l’amiràl Mitchèl, cher- 
chait par des diversions a seconder lès moùvemens dé Pâmée 
alliée, et inquiétait différais points des cètës du Zuydcrzéc. 

Maîtres des petites villes de Letnmcr et de Stavoreri dans la 
province de Frise, les Anglais sommèrent Harderwyk, et 
firent tous leurs efforts pour engager les habitans de cette 
même province h se déclarer en faveur du prince d Or angé ; 
mais ces tentatives n’eurent pas plus de succès qufe celles 
qu’avdit faites précédemment le ptittcè lui-même. Le pavillon 
orange ne fut arboré que dans les lieux occupés ou visités 
en force par les Anglais : partout ailleurs, et surtout dans 
les campagnes, les habilites restaient fidèles au gouvernement 
républicain , et s’empressaient îOêriié d’obteïnpércr a tout cé 
(jii’oil exigeait d’eux pour la défense de là patrie. 

Sur cés entrefaites, une troisième division detroiipes russes, 
ou plutôt l’anière-gârde des deux autres, aux ordres du gé- 
néral Enimé , débarqua au Heldcr , tandis que le duc d’Yorck 
s’occupait à se retrancher dans ses positions avec autant de 
soin, qtVe s’il se fût agi seulement de rester toujours sur la 
défensive. Ce renfôlt russe était accompagné de plusieurs 
détachemeus appartenant aux différens régimens qui avaient 
ëssuyé des pertes dans la journée du 19 septembre. L’inten- 
tion du gouvernement britannique était donc bien évidem 
ment que la guerre fût poussée avec vigueur en Hollande. Il 

i5. 
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i7<i9-an vm. parut même, par les discours prononcés dans les deux cbam- 
liollande. bres du parlement d’Angleterre, et par le bill proposé pour 
l’emploi des milices hors du royaume, que le ministère était 
décidé a suivre opiniâtrement son plan , sans avoir égard aux 
déclamations du duc d’Yorck sur les difficultés prétendues 
insurmontables qu’offraient la nature du terrain et la saison 1 
dans laquelle on allait entrer, les efforts aussi énergiques 
qu’inattendus faits par le gouvernement Latave et le secours I 
de la France, beaucoup plus efficaces qu’on ne l’avait cru, 
d’après la situation où se trouvait alors cette république. 
Mais, pour remplir ses vues, le cabinet de Saint-James au- 
rait dù confier à un autre général la direction de l’armée 
anglo-russe. Le duc d’Yorck avait déjà prouvé , dans les 
campagnes de 1793 et 1794? qu’il n 'était pas propre à as- 
surer le succès d’une expédition où l'expérience militaire , 
une sage politique , et de grandes connaissances en adminis- 
tration, étaient d’une nécessité rigoureuse. 

A peine les derniers détachemens dont nous venons de ? 
parler avaient-ils rejoint l’armée alliée, que le duc d’Yorck , K 
en conséquence des ordres réitérés qu’il reçut, se croyant 
sans doute plus en mesure qu 'auparavant, fit ses dispositions 
pour attaquer de nouveau l’armée gallo-batave. Le 29 sep- 
tembre , a la pointe du jour , toutes les troupes alliées s’é- 
taient mises en mouvement sur les différais débouchés qui ? 
conduisaient aux positions occupées pair leurs adversaires, < 
lorsque le duc d’Yorck se ravisa, et envoya aux différentes 
colonnes l’ordre de rentrer dans leurs cantonnemens, alléguant 
pour motif de cette bizarre détermination , que la pluie tom- 
bée en abondance pendant toute la nuit avait rendu les cbe- < 
mius impraticables. t 

Les troupes anglaises exécutèrent leur mouvement rétro- • 
grade sans se permettre d’en blâmer le motif; mais les géné- 1 
. raux russes déclarèrent hautement que reculer ainsi sans en 
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venir aux prises avec l’ennemi , et après une démonstration I , £)9 . in , I)t 
aussi positive, était une lâcheté insigne , qui déshonorerait Hollamle. 
l’armée alliée. Leur indignation , a cet égard , devint telle- 
ment prononcée, que l’on dut craindre de voir la mésintelli- 
gence s’établir entre les troupes des deux nations destinées 
a agir de concert et pour le même but. Leduc d’Yorck, ne 
voulant pas voir son autorité compromise , et forcé de ré- 
pondre a l’impatience des Russes , annonça que l’attaque au- 
rait lieu le i cr octobre , jour anniversaire de la naissance de 
l’empereur Paul 1". Toutefois , le mauvais temps fit encore 
différer le mouvement des colonnes jusqu’au lendemain. 

Le général des alliés avait dû , dans cette nouvelle attaque , 
changer les dispositions qu’il avait prises le 19 septembre. 

Les inondations l’empêchaient de manœuvrer par sa gauche , 
et il devait éviter de s’engager dans des passages difficiles 
pour tourner le Waard. Il n’ignorait pas d’ailleurs qu’il avait 
à combattre principalement les troupes françaises formant la 
gauche du général Brune. Au lieu donc de diriger de fortes 
colonnes sur le centre et la droite de l’armée gallo-batave , 
formés par les deux divisions hollandaises Dumonceau et 
Daendels, il résolut de tenir seulement ces dernières en 
échec, tandis qu’avec sa masse principale il tenterait un ef- 
fort décisif contre les positions occupées par les troupes fran- 
çaises. Ces dispositions prises par le duc d’Yorck étaient dues 
aux sages avis du général Abercromby. 

En conséquence, l’armée alliée fut divisée en quatre co- 
lonnes : celle de droite, composée de trois brigades d’infan- 
terie, de neuf escadrons, et d’une compagnie d’artillerie à 
cheval, formant en tout neuf mille hommes, dont mille de 
cavalerie, était sous les ordres du général Abercromby ; elle 
devait s’avancer par le rivage de la mer jusqu’aux villages 
d’Egmond-aan-Zee et d’Egmond-op-de-Hoef , afin de tour- 
ner le flauc gauche des Français, et de prendre ceux-ci a 
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:99' in vin. dos, s’ils continuaient de sje maintenir dans leur position de 
Hollande. Bergen. , 

Une seconde colonne, composée des troupes eusses com- 
mandées par le général JLssen, et forte de huit mille troi? 
cents hommes, devait s’avancer le long de la route qui borde 
les dune? de &amp, et de la, par Çrotet et Sçhoorl, sur 
Bergen. 

La troisième colonne , commandée par le général Dundas, 
avait plusieurs but? à remplit : pne brigade devait suivre, 
pn partant de Pettcn, l’avant-garde du général Abercroraby, 
tourner la gauche du village de Iiamp, prendre ja digue de 
Slaper n revers, balayer la route de Grpet, afin de favoriser 
la marche de la colonne russe d’Essen , pt de couvrir la droite 
de ce dernier en jetant quelques bataillons dans les dunes. 
Unp autre brigade de la colonne de Dundas dpvait gagner 1 ? 
gaitcbe du général Essen , et coopérer a l’attaque de Bergen : 
le pesta de celle troisième colonne devait s’avancer à gauche 
fin .canal d’Aikmaar, pour coopérer à l’attaque qu’une îles 
brigades d’Essen devait faire sur Schpoiidain , et devait 
aussi entretenir 114e communication par sa gauche avec la 
quatrième colonne. Çetie dernière, dirigée par le gépéral 
anglais Pukeney, ef forte de plus de sept jnille hommes, 
étai.t. chargée de couvrir la gauche de l’année alliée jusqu’au 
Znyderzee, et devait s'occuper principalement de tenir en 
échec la division Daemjlels, pour em pécher celle-ci de porter 
du secours au centre et a la droite dp l’armée gallo-hâtive. 

On voit, par CPS dispositions, que le général des alliés al- 
lait diriger ses principaux effort? 6ur ce même village de 
Bergen, que les Français avaient défendu et repris avçc tant 
de valeur dans la journée du rp septembre. 

L’armée alliée se mit en mouvement lp 3 octobre, à la 
pointe du jour. L’avant-garde du général Abercroraby dé- 
posta les Français de h. amp et des dunes- qui avoisinent ce 
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villagç ; la brigade du général Coote (de la colonne Dundas) ,, 
qui suivait cette avant-garde , tourna à gauche quand elle 
fut arrivée a Kamp, et fraya ainsi le chemin aux Russes $u 
général Essen : celui-ci s’avança sur Groet. Les deux autres 
brigades du général Dundas exécutèrent les mouvemens qui 
leur étaient prescrits. La colonne du général Pulteney s’avança 
vers les retranchemens d’Oud-Karspel et de la Lang-Dyk 
( digue de Lang.) 

En voyant paraître Ips différentes têtes de colonnes du 
centre des alliés ; les Gallo-Bataves replièrent leurs avant- 
postes et concentrèrent leurs forces de Scboorl a Schoorl- 
dam , occupant ainsi l’espace compris entre les dunes et le 
canal d’Alkinaar. Des batteries établies sur différens points 
de cette ligne en défendaient les approches. Vers onze heures , 
les Anglo-Russes réussirent a s’etnparer des deux villages de 
Scboorl et Schoorldam , et les républicains abandonnèrent 
leurs positions pour se retirer sur les hauteurs les plus rap- 
prochées de Bergen. Les Anglais continuèrent de s’avancer 
sur leurs adversaires jusqu’à portée de canon, et prirent alors 
jmo position avantageuse. Toutefois, une contestation sur- 
venue entre les généraux alliés , donna un moment de répit 
aux troupes françaises. Le duc d'Yorçk yoùlait que le général 
Essen attaquât de front et avec vivacité le redoutable village 
de (Bergen ; mais ce général ayant présente a, la pensée l’issue 
de la tentative faite par lui sur ce même point dans la journée 
du 19 septembre , et craignant de courir encore la chance de 
n’être pas secouru a temps par les Anglais, s’obstina a ne 
point attaquer sans le concours des troupes des généraux 
Abercromhy et Duudas 1 . 

•Les Français, postés sur les hauteurs qui dominent Bergen, 

1 Le colonel Gratiam prétend, dan» la relation qu’il adonnée de cctle cam- 
pagne, que le general Essen voulu t même se retirer sor.Schoorldana. 
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1799-anTm. s’apercevant de l’hésitation que les ennemis apportaient dans « 
Hollande, leurs mouvcmcns , reprirent alors l’offensive. Protégés par le le 
feu de leur artillerie , ils s’avancèrent sur deux colonnes , >’ 

celle de droite par l’avenue du village de Bergen , et celle de 1 s 
gauche a travers les hois. Cette attaque fit cesser l’indécision 
des alliés. Les troupes anglaises, sur le front desquelles les 1 1 
colonnes' françaises marchaient , se déployèrent aussitôt et n 
menacèrent d’envelopper les assaillons, qui dans cette crainte 
se retirèrent une seconde fois sur les hauteurs. s 

Tandis que ceci se passait sur le point de Bergen , le géné- n 

ral Abercromby , avec la plus grande partie de sa colonne !i 

( celle de droite ) , s’était avancé le long du rivage de la mer, S 

1 en repliant ies faibles détachemens français qui se trouvaient 3 

sur ce point; mais, parvenu à un mille d’Egmond-aan-Zee, si 

il fut attaqué avec beaucoup de résolution par le général Van- ; 

damme. Celui-ci occupait avec sa division les dunes voisines ( 

du village que nous venons de nommer ,‘et avait placé en tra- ! 

vers du rivage plusieurs pièces de canon , soutenues par de 1 

la cavalerie. Il fallut au général anglais toute la supériorité p 

du nombre et le feu des chaloupes canonnières qui suivaient j 

le mouvement de sa colonne pour soutenir la vivacité de cette ji 

attaque. Afin d’obliger l’infanterie française à abandonner les t 

dunes qu’elle occupait , Abercromby donna l’ordre au géné- I 

ral Hutchinson de faire un mouvement sur la gauche comme 
pour couper les Français d’Egmond-aan-Zee : cette manœuvre 
détermina Vandamme à se replier sur ce village. 

Il était déjà nuit. Le général Abercromby, ne jugeant pas 
convenable de continuer le combat, et de s’étendre davan- 
tage, résolut de bivouaquer dans la position où il se trou- 
vait; mais Vandamme, trop actif pour attendre patiemment 
l’attaque que son adversaire remettait ainsi au lendemain , 
se mit ’a la tête de sa cavalerie , chargea l’artillerie anglaise 
qui tiraillait encore et s’en empara. Les Français s’empres- 
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saient de conduire au village ce beau trophée de leur valeur . ,-^.nn v ,n 
lorsqu’un des caissons anglais prit feu et sauta. Cet accident Hollande, 
ayant jeté quelque désordre dans les rangs français , la ca- 
valerie anglaise , commandée par lord Paget , qui arrivait en 
toute hâte , en profita pour charger le détachement de Van- 
danune, et toute l’artillerie que celui-ci venait d’enlever, fut 
reprise. 

L’attaque des Anglais sur le centre de l'armée gallo-ba- 
tave avait eu â peu près le même résultat que celle faite 
sur la gauche. Lang-Dyk et Kœdyk furent évacués par 
le général Dumonceau. Nous avons dit que le village de 
Schoorldam avait été emporté dès le commencement de l’ac- 
tion , avec le secours des bateaux armés que l’ennemi avait 
sur le canal d’Alkmaar, par quelques bataillons de monta- 
gnards écossais ( highlanders ) qui combattaient avec beau- 
coup d’intrépidité au milieu même des inondations. La fausse 
attaque du général Pulteney contre la division Daendels , 
avait été a peu près sans résultat. Le général hollandais ne 
prit point le change sur l'intention de son adversaire , et ne 
gardant avec lui que le nombre de troupes nécessaire pour 
rester maître de son terrain, il put diriger le surplus vers le 
centre et l’aile gauche ; mais ces secours arrivèrent trop tard 
pour remplir l’objet désiré. 

Les deux armées bivouaquèrent une partie de la nuit dans 
les positions respectives où elles se trouvaient a la fin de la 
journée ; et si l’entière possession du terrain sur lequel on a 
combattu , est ce qui constitue la victoire , cette dernière 
était encore indécise a dix heures du soir. Toutefois, le gé- 
néral Brune voyant sa gauche débordée par les troupes du 
général Abercromby , et son centre entamé par la prise des 
postes de Schoorldam , de Lang - Dyk et Kœdyk , pensa 
qu’il serait plus avantageux pour lui de faire un mouvement 

en arrière, que de s’opiniâtrer à vouloir défendre une position 

' \ ' • • ■ 
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i -99-an vin. désormais trpp hasardée. Il ordonna dope aux troupes galln- 
HoIianJe. batçvcs de se mettre en inarche après qijnujt pour prendre 
une ligne plus resserrée et par conséquent pljus forte. La 
gauche de l’armée vint s’établir sur les bpji’ds de la mer ver? 
Wyk-aan-Zee , et le centre à Kroinmenie-Dyjr derrière l’é- 
tang. La droite, quittant les villag.es de Bfock, ^a m t-Paj)|tras 
et Ond-Karspel, se retira sur Purmerend et Mounikendam , 
derrière les inondations du Sclienner et du Bénin ster. Les 
avaut - postes gallo- balayes étaient a Limnien , Bnkjkum et 
Akersloot ; Brune porta sop quartier -général a jievc|}vyk , 
village a trois lieues de Haarlem. 

Cette retraite des Gallo-Batav.es ne fut point troublée ppr 
l’armée ennemie. Accablés par la fatigue et livrés au sommeil 
dans leurs bivouacs, les Anglo-Russes ne s’aperçurent du 
départ de leurs adversaires qu’au jour: il pst .y rai que Brune 
avait pris la précaution çle faire a.llumpr de grands feux sur 
le front de sa ligne. Le duc d’YprcJc fit .occuper par ses 
troupes les positions que les Français .venaient d’abandonner 
et lui-même établit sça quart terrgénéral a Alkmaar- Bruup, 
après avoir envoyé une partie de ses bagages sur Haarlem, 
se fortifia dans l'excellente position qu’il venait de prendre gt 
où fl ne tarda puçs à recevoir le renfort qu'il attendait si impa- 
tiemment de la Belgique. 

Les Auglais, daim Ip.urs rapports , ont porté 1 ? perte des 
Français à trois ^iil]e h <ynw.es, .tués, blessés op faits pri- 
sonniers, pt n’évaluent c,ellc d,es alliés qu’p depx jjiill.e ; puais 
il y a exagération dans ce pslCjUl. Nous sonupes fondés à 
croire que les deux épiées perdirent a pgp près le jnèmp 
nombre d'hommes dans cette affaire, a JaqjjgjJ|g on a donné Ig 
nom (Je batai! ( le d’édktpaqr , a,u lieu de la ,<J,é*jg peg pl,us con- 
venablement sous celui de seconde bataille de Bergen, puis- 
que c’est en effet autour de çe village et pour s’en eqiparer que 
l’action prineipafe s’est .pa^qg. Toutefois , .nous devops.dug 
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que les Français perdirent 4e plus sept pièces de canon et ,-gg.anvm 
quelques caisson?. Hollande. 

pn s’établissant sur la ligne que les Français venaient de 
quitter, le djic d’Yorck avait distribué scs troupes de la ma- 
nière suivante ; |a division du général Abetcroniby occupait 
le village d’EgiBondraan-Zee gt ses environs; celle du gé- 
néral russe Essen s’établit à Egmond-op-dç-Hoef et Egmoud- 
Binnen ; |,e centre , c’e6t-‘ardire la division du général Dundas , 
placé à Alkinaar et dams le voisinage , avait ses avant-postes 
au village dTfjlgp, et envoyait des reconnaissances sur Lim- 
pien,Qpcnpé par l’avant-garde de la division française de 
Yaudamipe. Le 4 QCififere , je général Pulteney reçut l’ordre 
de venir prendre position derrière le canal d’Alkinaar entre 
cette ville et Schernterhoorn. La vilje de Hoorn fut occupée 
par la krjggde dp prince Guillaume de Glocester. Ainsi , 
la ligne dgs Anglo-Russes s’étendait depuis Hoom sur le 
Zpyderzée jusqu'à Egnjond-aau-Zee , les troupes se trouvant 
plus particulièrement concentrées entre ce dernier village et 
celui de Scbprjuerh.Qprn. 

Cependant les alliés n’avaient gagné que quelques lieues 
de terrain ; >1 leur fallait s’avancer encore et attaquer de nou- 
veau l’armée gallobatave, s’ils ne voulaient pas laisser au 
général Brune la faculté de recevoir les renforts qui étaient 
en marche pour le rejoindre. Les généraux anglais formant b? 
conseil du duc d’Yorck étaient unanimement d’avis qu’il deve- 
nait urgent de marcher sur- le champ a l’effet d’obtenir enfin 
les résultats espérés d’une expédition qui avait engagé l’An- 
gleterre dans des frais si considérables , et sur laquelle toute 
l'Europe avait maintenant les yeux fixés. S’arrêter après un 
?4Pcès médiocre , disaient ces généraux , au peu de continuer 
à pousser l’ennemi , c’était engager celui-ci à reprendre une 
vigoureuse offensive, et exposer l’armée alliée a être acculée 
à la mer sons espoir de retraite, D’après ccs considérations 
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79g an vm sans réplique , le duc d’Yorck se détermina à attaquer le gé- 
Hollande. néral Brune dans ses nouvelles positions , le 6 octobre, à la 
pointe du jour, et comme les inondations rendaient inabor- 
dable la droite de l’année gallo-batave , le prince fit les dis- 
positions nécessaires pour forcer les troupes que Brune avait 
placées a Bevenvyk , et les repousser au-delà de Haarlem. 

Les Anglo-Russes s'avancèrent à peu près dans le môme 
ordre que celui du 2 octobre, c’est-à-dire que l’effort prin- 
cipal se fit sur la gauche des Gailo-Bataves. Les Anglais 
s’emparèrent d’abord de Limmen et d’Akersioot défendus par 
deux bataillons et un escadron , qui , se voyant sur le point 
d’être coupés, se retirèrent sur Uitgeest. La brigade du géné- 
ral Bonhomme, de la division Dumonceau, occupait ce der- 
nier village et communiquait par Heemskerk avec les troupes 
du général Boudet *. Attaqué par les Anglais, Bonhomme se 
maintint dans Uitgeest et arrêta l’ennemi sur ce point. 

Les Russes attaquèrent vivement Bakkum et les dunes 
voisines de ce dernier village, et contraignirent les Français 
qui occupaient ces postes à se replier sur Kastricum. Ils s’é- 
tendirent ensuite sur la partie des dunes qui sont au-dessus 
de Bakkum. Les Anglais occupaient déjà celles qui s’étendent 
d’Egmond à- Wyk-aan-Zee. 

Promptement informé de ce qui se passait à ses avant- 
postes , Brune ordonna au général Boudet de rassembler ses 
troupes à Noordorp pour de là marcher sur les Russes , maîtres 
de Bakkum , et au général Gouvion de tenir les Anglais en 
échec dans l’intérieur des dunes , pour les empêcher de 
tourner Kastricum. Brune se porta lui-même sur ce poiut où 
l’action commençait à s’engager vivement. 

En effet , le général Essen , encouragé par le succès qu’il 
venait d'obtenir, s’était avancé sur Kastricum, défendu en ce 

1 Aujourd'hui lieutenant-général. ' 
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moment par le général Pactliod avec trois bataillons de la ,-gg-an vm. 
quarante-deuxième demi-brigade , et qui avait porté à la Hollande, 
gauche de ce village , par les dunes , une colonne pour le 
tourner. Le général français, après avoir opposé une résistance 
vigoureuse aux premières attaques faites sur son front, aper- 
cevant le mouvement de la colonne qui filait par les dunes, 
craignit avec raison d’être coupé , et se retira en arrière du 
village, également dans les dunes. Il masqua le débouché sur 
Noorddorp par une batterie d’artillerie légère que le capitaine 
Leroux disposa de manière a balayer la plaine en arrière de 
Kastricum 1 , la grande route et le pied des dunes. 

Le général Pacthod était déjà fortement engagé avec les 
Russes et leur disputait vigoureusement le terrain , lorsque 
le général en chef Brune arriva avec les troupes du général 
Boudet et quelques bataillons qu’avait réunis le général Van- 
damme. Ces troupes engagèrent alors un nouveau combat 
avec celles du général Essen. Le terrain fut cédé et repris 
successivement avec un égal acharnement , mais sans avan- 
tage pour aucun parti. 

A trois heures après midi. Brune se décida a tenter un 
effort vigoureux pour repousser ses adversaires. Après avoir 
jeté dans la plaine deux bataillons pour contenir les mouve- 
mens que l’ennemi pourrait faire sur ce point , il réunit le 
reste de ses troupes , et leur ordonna de s’avancer à la baïon- 
nette. Les Russes, malgré leur nombre et la résistance qu’ils 
opposèrent , ne purent arrêter l’impétuosité des Français. 

Culbutés de toutes parts , ils furent forcés d’abandonner les 
dunes et de descendre dans le plus grand désordre jusque 
dans les prairies en arrière de Kastricum , sans pouvoir se 
rallier : l’artillerie légère française les foudroyait de front et 
en écharpe. Une partie chercha alors un refuge dans le village 
de Kastricum , qui dès ce moment resta à découvert du côté 
des dunes. Le général en chef français , voulant profiler de 
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rjcig-an tiii eèt avantage ; donna l’ordre ad général Pacthod dé Atiré uné 
Hollande, attaque SurRastricum, et se prépàrà lüi-mênie, afccompagné 
des géuéfâu* Vaùdâmmei Boitdet, Fuzicr et Malhér, à la 
Soutenir avëc trüià bataillons. 

Lë général Esséii, qui avait réuni dans Kâstricuni sépt ba- 
taillons de grénàdièri et toüt'è L’artillèrie de sa colonne , sé 
trouva en iriesure d’opposer àitx bITdrts des Français une ré- 
sistance longue et désëSpéréë. ToùtePoR, les troupes du géné- 
ral Pactliod s’étant empat'éés , par uné chargé h la baïonnette, 
des Canons qtii défendaient l’approché ët Ieâ issues du village, 
elles purent y pénétrer. La mêlée lé plus sanglâiJlë éut alors 
lieu dâns les rues dë Kâéîrlcmh. Assaillis siir presque tous 
les points et pressé^ avec la deriiièrè vigueur, les Russes 
abandonnèrent lë Village et se retirèrent, inalgré tout ce que 
tenta lë gëtiëràl Essen pour lés rallier à la sortie, les uns par 
le grand chemin et lés prâîriës siir Li’miriëri , et les autres sur 
Bakkiinl eh lohgcânt les dunes. Une partie de l’artillerie de 
cette colohnë fut prisé à K. astricüm et dans la poursuite. 

La cavalerie française, commandée par lé général Bàrbou 
suivit les RussëS stir Bâkküni par lë pied dès dunes ; niais le 
dikièmë réghüeiit dfe di-àgftns qui marchait en tête s'étant 
porté trdp irttprudemrtifent cit âvâht , tomba dàiis une eiiibiis- 
cadfe formée par lés Anglais dâ’ns lès gorgés dés dunes. La 
ébàrgë imprévue dé l’ennerili Surprit lés dragons, lés mit en 
désordre , et lteS obligés dè revenir au galop stir la colônné, 
qui Sé Vëssëfttit dë ce mouvement rétrogradé. Cependant le 
général Barbon parvint à rallier cétte càvalerîë et la mit en 
bataille à la haUtéiir de Kâstricuni. 

Le géïVétai Pacthod, ayant de son côté suivi l’enhémi sur 
Limmén , fut arrêté, âu b'ord du Schilp-Watér, par le feu de 
dcüi piècés plâcëèS pat lés Russes vis-à-vis lé pont qu’ils 
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avaient eu la précdiiticitl dë c.oupcK të t’ràüçàiè se boinérënt • n 
â iiràïtUér qnëlquié teihpi sut fce p'rtifat. Holland*. 

L’ërtibhifcâdfe ddnt hobs vënoné dé pârlër pHiï liàut et 
qui avàit ofësikiorié la rétraité du prierai fearboli , prove- 
nait d’iin nioûvèjiicht dé cavàlèrié dii-igé pàr le général Âber- 
crothbÿ. Au irioibeùt où lés Rilssfes avaient été repoussés de 
Kàstrictun, le général Êâseh avait ënvoyë demander du se- 
cbùts au gëberàl anglais, télui-ci , arrêté comme ou Ta vu 
dans lés dünek pàr les troupes dû général ’Goüviori , sans pou- 
voir obtenir sur elles un avantage décidé, laissa deux bii- 
ëâdéà sur cë point ; et, sè portant avec le reste dé sa colonne 
vers Kâstricühi pour cssaj’er de tirer lés Russes d'embarras , il 
tèûcdtitéâ Ceüx-ci dabS lëitr retraité sur lkkkiim. t’est alors 
qu’il àvàit disposé tîltnS lèk diüiès fembttscàtle dans laquelle 
’dbbdà lé dikiêibê régiment dé dragon à. 

Les Anglais s’avancèrent vers Kastricutn par süite du 
inouvement rétrogradé du général Barbou. Les Russes , cu- 
coürâgés par l’arrivée dé ces derniers, réparèrent à la ltàte 
le pont sur i'e Schilp-Water sous la protection de leur artil- 
lerie, et déboucllèVent de Limmfcn pour combiner leur mou- 
vement avec celui des Anglais; biais ils lurent contenus par 
le général T’acthod. Lé combat recommença avec une nou- 
velle fureur vers Rastricum : les troupes gallo-batavcs, haras- 
sées <le fatigués et Intérieures en nombre, ne purent soutenir 
long - temps celte nouvelle attaque formée par des troupes 
fraîches qui n’avaient été jusqu’ulois que faiblement engagées. 
Repoussés jusqu’à la hauteur de ÏCastricum , où ils furent 
ralliés par les généraux Boïidet et Luzier , lès Français revin- 
rent a la charge Sans pouvoir empêcher l’ennemi de s’avancer. 

Le jour baissait et la victoire était indécise ; la cavalerie an- 
glo-russe , parvenue à dépasser la gauche de la ligne gallo- 
batàve, menaçait de prendre h dos l’infanterie qui était dans 
la plaine , lorsque le gëùéral liruue ordonna aux hussards 
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bataves de charger en colonne pour dégager les troupes du 
général Boudet , et il se porta lui-même a la tête des escadrons 
que commandait le colonel Quaita. Ce mouvement eut un 
succès décisif; la cavalerie ennemie fut enfoncée, sabrée et 
ramenée en désordre. Dans cette charge brillante , le général 
en chef eut deux chevaux tués sous lui. Le général Van- 
damme s’avança alors avec ce qu’il avait pu réunir des qua- 
rante-deuxième et quarante-neuvième demi-brigades sur l’in- 
fanterie anglaise , la repoussa malgré l’obscurité de la nuit , 

et la força a se retirer sur Bakkum. 

» « • •» » 

Les troupes de gauche de la ligne gallo-batave , aux ordres 
du général Gouvion, avaient été presque étrangères à ces 
dernières actions ; mais elles n’en avaient pas moins contribué 
au succès de la journée en retenant devant elles, comme on 
l’a vu , une partie de la colonne anglaise du général Aber- 
cromby. , 

En exécution de l’ordre que le général Brune lui avait 
donné le matin , Gouvion avait envoyé la brigade du général 
Simon par l’intérieur des dunes a la hauteur du centre de 
l’armée, pour se lier aux opérations du général Boudet, et 
il avait placé la brigade du général Aubrée en bataille sur la 
plage , avec ordre de s’avancer sur l’ennemi k la première ap- 
parition de celui-ci. Lui-même , avec deux bataillons de la 
soixante-douzième demi-brigade et le cinquième régiment de 
chasseurs , se réserva le soin de porter des secours sur le 
point où ils seraient nécessaires. Vers neuf heures du matin, 
l’avant-garde du général Abercromby ayant débouché, comme 
nous l’avons dit, du village d’Eginond-aan-Zee, le général 
Aubrée marcha k la rencontre de cette troupe, composée de 
quatre escadrons, et soutenue par quatre pièces d’artillerie 
légère , avec un peloton de chasseurs qui masquait une com- 
pagnie d’artillerie légère française , commandée par le capi- 
taine Couturier , et une demi-compagnie batave de la même 
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arme. L’ennemi s’avançait avec confiance , croyant n’avoir 
affaire qu’à un faible détachement de cavalerie; mais il fut 
étrangement déconcerté lorsque les rangs des chasseurs s’ou- 
vrirent pour donner passage aux pièces d’artillerie, qui, le 
foudroyant à l’instant, le forcèrent de se retirer au galop, 
avec une perte assez considérable en hommes et en chevaux. 
Le général Aubrée poursuivit cette avant-garde jusqu’auprès 
d’Egmond - aan - Zee ; mais il se trouva alors en présence 
de la colonne entière du général Abercromby. Celui-ci atta- 
qua les Français à son tour , et envoya quelques bataillons 
dans les Dunes, pour couper le général Aubrée de la bri- 
gade Simon. Le général Gouvion ayant par bonheur suivi le 
mouvement de cette dernière troupe, marcha lui-même sur 
les dunes par la grande ‘gorge , et ordonna au général Simon 
de se porter sur l’infanterie anglaise qui était dans la plaine. 
Ce mouvement s’exécuta avec succès : les Anglais furent re- 
poussés, tant par le général Aubrée que par les généraux 
Gouvion et Simon , et rentrèrent dans le village d’Egmond- 
aan-Zee. A six heures du soir, les deux partis étaient 
encore en observation ; mais on a vu que le général Aber- 
cromby, laissant deux brigades devant le général Gouvion, 
s’était porté au secours du général Essen. Lorsque ses troupes 
furent repoussées, comme nous l’avons dit, sur Bakkum, le 
général anglais envoya des renforts à celles qui étaient à 
Egmond-aan-Zee, et qui voulurent alors faire un mouve- 
ment en avant. Cette nouvelle et dernière tentative n’eut pas 
plus de succès que les précédentes, et le générai Gouvion resta 
inébranlable sur le terrain qu’il occupait. 

La position avantageuse dé la division halave formant la 
droite de l’armée gallo-batave , avait mis le général Daendels 
à l’abri d’une attaque sérieuse de la part des Anglais. Ceux- 
ci, n’espérant aucun succès des tentatives militaires qu’ils 
auraient pu faire sur ce point, recoururent à un moyen moisi? 
xr. 16 
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«799 -aoTm. dangereux , que leur suggéra l’astucieuse politique dont le gou- 
Hoilande. vernenient de la Grande-Bretagne fait profession. Tandis que 
l’action était engagée si vivement a la gauche des Gallo-Bataves, 
le général-major anglais, Don, se présenta aux avant-postes 
de la droite pour parlementer. Le prétexte de sa mission était 
de faire au gouvernement batave des communications impor- 
tantes de la part du général en chef duc d’Yorck; mais son 
but réel était de chercher h paralyser les mouvemens que cette 
division de droite pouvait faire, et d’engager les soldats hol- 
landais à trahir la cause pour laquelle ils combattaient. Le 
général anglais était a cet effet porteur d'une proclamation 
excitant à la révolte contre le gouvernement batave et contre 
les Français. Le général Daendels, qui avait reçu l’ordre 
formel de ne permettre aucune communication publique ou 
privée entre les Batavcs et les Anglais, s'assura d’abord de 
la personne du général Don , et l’envoya ensuite au général 
Brune. Celui-ci, ayant consulté le directoire français, reçut 
l’ordre de diriger le prétendu parlementaire sur Lille, où 
il fut enfermé dans la citadelle. 

Ainsi se termina une bataille justement célèbre par son 
résultat et par l’acharnement avec lequel les deux partis s’at- 
taquèrent et se défendirent tour à tour. La perte des Gallo- 
Bataves fut évaluée a près de deux raille hommes tués on 
blessés, et celle des Anglo-Russes a quatre mille : différence 
qui ne doit pas étonner, si l’on fait attention que, dans cette 
journée; les Anglais et les Russes furent mis plusieurs fois 
en déroute, et l’on sait que c’est alors que les armées font 
les plus grandes pertes. Quoique 1 armée victorieuse ne fût 
point reulrée dans toutes ses positions du malin 1 , l'avan- 
tage n'en était pas moins considérable, en ce que les alliés 



1 Les Anglo-Russes s'étaient maintenus dans Akersloot, Limmen et BA- 
ktuti. 
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avaient complètement échoué dans une attaque, du succès de 
laquelle dépendaient les moyens d’achever leur entreprise : 
ceux de faire subsister une armée qui , ne pouvant s’étendre 
ni tirer ses vivres du pays qu’elle occupait, était réduite à 
recevoir par la voie de la mer tout ce qui lui était né- 
cessaire. 

Cette situation actuelle des Anglo-Russes, et la crainte 
de se voir attaqué bientôt lui-même par le géuéral Brune, 
frappèrent tellement l’imagination du duc d’Yorck, que, re- 
nonçant tout à coup a l’espoir de conquérir la Hollande, il 
assembla le lendemain même de la bataille de Castricum un 
conseil de guerre, composé de ses principaux généraux , aux- 
quels il soumit la question de savoir si le salut de l’armée 
n’exigeait pas l’abandon de la position d’Alkmaar pour re- 
prendre celle du Zyp , bien plus forte et moins éloignée de 
la mer, afin d’y attendre les ordres ultérieurs de la cour de 
Londres. Cette question fut résolue affirmativement, et les 
généraux anglais et russes convinrent qu’il serait plus qu’im- 
prudent de rester plus long-temps dans la position avancée 
d’Alkmaar. Nous ne craignons point d’affirmer que des géné- 
raux français, dans une situation pareille, repoussant l'insi- 
nuation d’un chef timide , n’auraient point consenti a se re- 
tirer avec quarante mille hommes , quelque désavantageuse 
qu’eut été la position de ces derniers , avant d’avoir tenté 
encore une fois de forcer un ennemi qui n’en avait pas plus 
de trente mille. Mais les Anglais , dont la circonspection a la 
guerre a toujours été remarquable , ne croyaient pas ren- 
contrer une résistance aussi prononcée dans un pays sur les 
bonnes dispositions duquel ils avaient beaucoup compté. 
En se voyant dans l’obligation de combattre encore long- 
temps des hommes dévoués au saint de la Hollande, sans 
l'espérance de faire déclarer en faveur, du prince d’Orange 
une partie des habitans, ils renoncèrent à leur projet de con- 

16. ' 
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1799 a n vui < 3 u ® te > P our 116 plus songer qu’à sortir du mauvais pas où 
Hollande, ils s’étaient engagés. 

En conséquence de la décision prise par le conseil de 
guerre, le duc d’Yorck donna, le jour même , à l’armée anglo- 
russe l’ordre de commencer son mouvement pour reprendre 
les positions qu’elle occupait le a octobre. Dans l’après-midi 
du 7, le centre et la droite quittèrent Alkmaar et les envi- 
rons , et arrivèrent le lendemain matin au Zyp. Cette retraite, 
dans un moment où le général Brune restait encore tranquille 
dans ses positions , sans démonstration de poursuite, sefitce- 
pendant avec tant de précipitation , que deux ambulances de 
malades et de blessés, Anglais et Russes , furent abandonnées 
dans Egmond - aan - Zee . sans même que l’on prît la pré- 
caution de les recommander a la générosité française. L’aile 
gauche , qui avait un plus grand espace a parcourir, se re- 
tira progressivement et avec plus d’ordre, pour aller re- 
prendre son ancienne position , et son départ obligea la flot- 
tille de l’amiral Mitchel d’évacuer Medenblick et Enkbuisen. 
Mais, en s’éloignant, les Anglais détruisirent les établisse- 
mens de marine et les vaisseaux de la compagnie des Indes 
qui se trouvaient dans ces ports. 

Cependant , le général Brune ne fut pas plutôt instruit du 
mouvement rétrograde de l’ennemi, qu’il fit marcher a sa 
poursuite dans toutes les directions qu’il avait prises ; toute- 
fois les chemins étaient si mauvais , et les alliés les "avaient 
tellement endommagés , que les Gallo-Bataves ne purent at- 
teindre aucune arrière-garde. Le 8, les villages dePetten, 
de Staperdick et de Krabbendam furent occupés par les 
avant-gardes républicaines : Warmenbuysen, Heringkarspell 
et Dirkshorn, ne le furent que le 9. Ce même jour, les 
troupes du général Daendels s’emparèrent de Hoorn ; et Brune 
porta son quartier-général à Alkmaar. Le 10, Daendels chassa 
la brigade du duc de Glocester de "Winkel , Lutje-"Winkel> 

' * \ 
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OudeetNieuweNieudorp. Ces troupes ennemies se retirèrent I799 an vu*; 
sur les villages de Basingerhorn , Golhorn et Harinkhuysen : Hollande, 
elles reprirent ensuite le poste d’Harenscarpel , mais elles en 
furent chassées le lendemain. De cette manière , les deux di- 
visions Dumonceau et Daendels communiquèrent entre elles 
par les villages de Dirkshoorn et d’Haringkarspel. Le 10, 

Daendels s’empara encore de l’écluse de Zée-Dyk, chaussée 
ou digue dans laquelle les Anglais avaient déjà fait une cou- 
pure de dix-neuf pieds : moyeu atroce de se défendre , parce 
qu’il tendait à faire inonder par la mer un terrain immense et 
une population nombreuse. L’armée gallo-batave occupa du 
1 2 au x 3 la position la plus rapprochée du Zyp : la gauche 
devant Petten, le centre a Warmenhuysen et Dirkshoorn , 
et la droite en avant de Winkel. 

Bien que la nature du terrain et les travaux faits avant la ' 
journée du 2 octobre rendissent la position des Anglo-Russes 
dans le Zyp déjà fort avantageuse, ces derniers ajoutèrent 
encore à leurs moyens défensifs. De nombreux et formidables 
ouvrages furent élevés , tant en avant du front de la droite 
que sur les digues. Le village d’Onde-Sluys , où le canal du 
Zyp communique avec la mer, fut retranché avec un soin 
particulier , afin d’assurer le débarquement et le transport 
des munitions et des subsistances ; enfin, plusieurs redoutes 
furent établies entre le Zyp et le Helder. Toutes ces précau- 
tions prises - par l’armée alliée démontraient assez qu’elle re- 
nonçait à l’offensive, pour ne plus s’occuper que de son 
salut. 

Le général Brune ne crut pas devoir en cette circonstance 
prodiguer le sang de ses soldats, en cherchant a forcer ses 
adversaires dans leur redoutable asile. Prévoyant avec raison 
que l’armée ennemie allait se consumer elle-même dans la po- 
sition étranglée où elle se trouvait placée, il attendit patiem- 
ment un résultat obligé , qu’il ne pouvait hâter que de quel- 
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ijgg-an vin. ques joürs, dans la supposition toutefois que l’attaque des 
Hollande, lignes anglo-russes eût complètement réussi. 

Cependant l’armée gallo-batave ne négligea aucun des 
moyens qui pouvaient la mettre elle-même a l’abri d’une én- 
trfiprise désespérée de la part de ses adversaires. Une pareille 
. résolution était au surplus fort loin de la pensée du duc 
d’Yorck : le rembarquement de son armée lui paraissait lé 
seul parti a prendre. Déj'a il avait donné l’ordre de trans- 
porter a Yarmoulh les malades, les blessés et le eorps des 
Hollandais orangistes qui s’était formé au Helder. Le prince, 
informé que les magasins ne contenaient pas pour plus de 
onze jours de vivres, se débarrassait ainsi d’un grand nombre 
de bouches iuutiles, et plaçait d’ailleurs hors d’atteinte des 
événemens futurs des hommes qui se fassent trouvés , en 
cas de revers , daus la position la plus fâcheuse vis-a-vis de ! 
leurs compatriotes , dont ils avaient trahi la cause. La direc- 
tion de ce premier embarquement fut confiée ’a sir Home 
Popham. ... 

Le danger auquel l’armée anglo-russe pouvait être exposée 
en se rembarquant ’a la vue d’un ennemi vigilant , fit prendre 
au duc d’Yorck la détermination de négocier avec le général 
Brune sans attendre les instructions sollicitées, a ce sujet, 
auprès du cabinet de Londres. Le 1 5 octobre , il envoya au 
quartier- général d’Alkmaar un parlementaire , chargé de pro- 
poser au général en chef des Gallo-Bataves un armistice , et 
par suite une capitulation pour la libre retraite et le rem- 
barquement de l’armée alliée. Brune , calculant les avantage* 
' qui pouvaient résulter de la prompte évacuation de la Hol- 

lande, accueilli t favorablement les proposi lions du duc d’Yorck, 
et l'armistice demandé fut consenti le même jour -, mais il 
restait a déterminer sous quelles conditions il serait permis 
aux Anglo-Russes de se rembarquer. Brune voulait qu’avant 
tout , le duc d Yorck s’engageât a rendre a la république ba« 
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tave les vaisseaux dont l’amiral Mitchcl s’était emparé au 1799 an vm, 
commencement de la campagne. Le prince répondait que HoliamW, 
n’ayant point de pouvoirs de son gouvernement à cet égard, 
une pareille condition ne pouvait pas être stipulée. Peu s’en 
fallut que cet objet de discussion ne rompît la négociation , 

Brune persistant a exiger la remise de la flotte hollandaise , 
et le prince alléguant toujours le même motif de refus. A la 
fin, le général français consentit à ce qu’il ne fût plus ques- 
tion de cet article ; et, le 18 octobre, le général Knox du côté 
des Anglo-Russes, et le général Rostollant, chef de l’état-major 
de l’armée gallo-batave , arrêtèrent la capitulation suivante : 

Monsieur le général-major Knox , muni des pouvoirs de 
S. A. R. le duc d’Yorck, commandant en chef l’armée com- 
binée anglaise et russe ; et le citoyen Rostollant , général de 
brigade , chef de l’état-major général , muni des pouvoirs du , 
citoyen Brune , commandant en chef l’armée française et ba- 
tave , sont convenus de ce qui suit : 

Art. 1". A compter de ce jour, toutes hostilités cessent 
entre les deux armées. 

Art. a. La ligne actuellement existante des avant-postes 
de chacune des deux armées servira respectivement de ligne 
de démarcation. 

Art. 3 . Tous ouvrages offensifs et défensifs restent suspen- 
dus de part et d’autre , et il ne peut en être fait de nouveaux. 

Art. 4. Les batteries qui existaient au ï'Ielder et dans les 
positions où se trouve l’armée combinée anglaise et russe , lors 
de l’invasion , seront rétablies dans leur intégrité , ou reste- 
ront dans l’état présent amélioré, pourvu que les pièces d’ar- 
tillerie batave y soient toutes conservées. 

Art. 5 . L’armée combinée anglaise et russe se rembarquera 
le plus tôt possible , et aura évacué le territoire des côtes , le$ 
îles et mers intérieures de la république batave au 9 fri- 
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maire ( 3 o novembre 1799), sans y avoir causé aucun dégât 
en pratiquant des inondations , coupures de digues ou obs- 
truant les sources de la navigation. 

Art. 6. Les vaisseaux de guerre et autres bâtimens qui 
viendraient avec des renforts pour l’armée combinée anglaise 
et russe , ne pourront effectuer aucun débarquement , et re- 
partiront sur-le-champ. 

Art. 7 . Le général en chef Brune pourra envoyer un officier 
dans le Zyp et au Helder pour lui rendre compte , tant de l’état 
des batteries que des progrès de l’évacuation. S. A. R. le duc 
d’Yorck pourra aussi envoyer un officier sur la ligne fran- 
çaise et batave pour se convaincre qu’on ne fait pas de nou- 
veaux ouvrages. U11 officier supérieur de marque de chaque 
année sera envoyé pour garantir l’exécution du présent ac- 
cord. 

Art. 8. Huit mille prisonniers de guerre français et bata- 
ves , faits antérieurement à la présente campagne , et déte- 
nus actuellement en Angleterre , seront, au choix et dans la 
proportion réglés par les deux gouvernemens des deux ré- 
publiques alliées , renvoyés libres et sans condition dans leur 
patrie. M. le général Knox restera h l’armée française pour 
garantir l’exécution du présent article. 

Art. 9. Le cartel établi entre les deux armées pour l’é- 
change des prisonniers faits dans la présente campagne con- 
tinuera d’avoir son exécution. Il est , en outre , convenu 
que l’amiral Dewinter est considéré comme échangé. 

Conclu h Alkmaar , le 26 vendémiaire de l’an vm de la 
république française (18 octobre 1799), par les généraux 
soussignés : suivent leurs signatures. 

Cette capitulation fut ratifiée le même jour par le duc 
d’Yorck et par le général Brune. 

Les Anglais , aussi empressés de <juitter la Hollande qu’ils 



fi 

lii 

! 

f 

le 

i 

D 1 

si 

II 

» 

J 

\ 

1 

il 

1 

I 
1 

II 

f 

i 



Digitized by Google 




SECONDE COALITION. 



^49 

l’avaient été d’y débarquer pour en faire la conquête , se hâ- 1799-an vu/; 
tèrent de remplir les conditions de la capitulation. L’amiral Hollande. 
Mitchel se rendit au Helder , après avoir évacué les ports 
qu’il occupait dans le Zuyderzée , et reçut sur ses bâtimens 
les troupes anglaises et russes qui devaient être ramenées en 
Angleterre. Honteux du triste résultat d’une expédition com- 
mencée sous de% auspices plus favorables , le duc d’Yorck 
s’embarqua tout des premiers, et laissa au général Pnlteney 
le soin de faire exécuter les clauses convenues. L’amiral 
Dickson détruisit ou mit hors de service les vaisseaux de 
guerre et marchands hollandais qui se’ trouvaient encore sur 
les côtes , et que la capitulation ne lui permettait pas d’em- 
mener. Au 9.9 novembre, toutes les troupes anglaises et russes 
étaient embarquées , et les Gallo-Bataves reprirent possession 
du Helder. 

Telle fut l’issue d’une expédition qui avait attiré les re- 
gards et l’attention de toute l’Europe. Les Anglais , depuis 
la guerre de la révolution , n’avaient pas encore tenté d’ef- 
forts aussi considérables , et dont eux et leurs alliés se fussent 
promis de plus grands avantages. Mais, nous le répétons, pour 
faire réussir une pareille entreprise , il fallait moins compter 
sur les dispositions du peuple batave ou les connaître mieux, 
et surtout confier le commandement des troupes a un autre gé- 
néral que le duc d’Yorck. Ce prince , brave de sa personne , 
et entendu, dit-on, dans les détails de l’administration mili- 
taire , ne possédait point les talens nécessaires au commande- 
ment d’une grande armée. Ses opérations en Hollande , les 
succès obtenus contre lui par le général Brune, rappelèrent les 
échecs que le duc avaient essuyés dans les campagnes de 
J^g 3 et 1794 J et dans cette nouvelle circonstance, les re- 
proches et les. sarcasmes de la nation anglaise ne lui furent 
point épargnés. 
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i-'gg-an vm. Révolution du 1 8 brumaire ; le directoire français est 
9 novcii.br. rcm pi ac é p ar un gouvernement consulaire ; Bonaparte est 
Pi , nommé premier consul , etc. — La révolution qui plaça le 
général Bonaparte à la tète du gouvernement de la France, a 
exercé une trop grande influence sur les premiers événement 
militaires du dix -neuvième siècle , et a imprimé a celui-ci 
un mouvement trop extraordinaire, pour que nous puissions 
nous dispenser d’en présenter au moins une légère esquisse. 

Quoique nous ayons déjà fait connaître en partie la situa- 
tion de la république au commencement et vers le milieu de 
l’année 1 799 , il n’est point hors de propos de rappeler l'at- 
tention de nos lecteurs sur quelques-unes des causes qui ac- 
célérèrent une catastrophe inévitable , et favorisèrent les vues 
secrètes de l’homme qui en fut le principal acteur. 

Ce que les excès de la Convention nationale avaient pré- 
paré , la conduite tortueuse , les intrigues coupables et l’im- 
périiie du directoire exécutif venaient de l’acbever. Au fana- 
tisme révolutionnaire qui avait remplacé le désir d’une sage 
liberté , on vit succéder assez rapidement le dégoût que pro- 
voque l’emploi toujours funeste des moyens extrêmes. Les re- 
vers de nos armées en Italie et en Allemagne firent évanouir 
en grande partie les prestiges de gloire qui fascinaient en- 
core les yeux des Français vraiment amis de leur pays. Ceux- 
ci ne supportèrent plus qu’avec une extrême impatience le 
joug d’un gouvernement plus occupé de ses propres intérêts 
que de ceux de la république. r 

On a vu , en effet , que des révolutions s’étaient opérée* 
dans le sein du directoire , divisé en deux partis presque 
dès sa naissance. Renouvelé plusieurs fois par les voies les plus 
illégales , ce gouvernement pouvait-il invoquer en faveur de 
sa durée la garantie du pacte qu’il avait violé lui- meme, 

* Journaux du temps, — Histoire de Fraace, — et autres Docamens impri- 
més et manuscrits. * 
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et la constitution de l’an ni devait-elle être plus respectable ym 
aux yeux des mécontens, que ne l’avaient été celles de ijgi Franc®, 
et de 1 7 g 3 ? Comment d’ailleurs la faction victorieuse avait-elle 
justifié cette violation , qu’elle ne s’était permise , disait-elle, 
que dans le plus grand intérêt de la nation , trahie par des 
mandataires infidèles ? Il faut écouter un témoin non récu- 
sable en cette circonstance et dont nous avons pu, nous, 
contemporains , apprécier la déposition. 

« Le mérite partout persécuté , presque partout les hom- 
mes honnêtes exclus des fonctions publiques, des hommes 
tarés ou ineptes investis du pouvoir , la terreur trouvant des 
apologistes a la tribune nationale , la spoliation consacrée 
sous le nom d’emprunt forcé, l’assassinat préparé et de nom- 
breuses victimes désignées sous le titre d’otages j le signal du 
pillage, du meurtre et de l’incendie, prêt a être donné dans 
une proclamation de la patrie en danger ; mêmes cris , mêmes 
burlemens dans les clubs qu’en 1793-, plus de liberté , plus v 
de propriété , plus de finances , plus de crédit pour l’Etat ; 
l’Europe presque entière, l’Amérique même , déchaînées contre 
nous ; des armées battues , l’Italie perdue , le territoire sur 
le point d’être envahi : tel était le déplorable spectacle que 
présentait la France aux abois » , vers le milieu de l’année 
* 799 - 

Un pareil état de choses ne pouvait pas durer. Le direc- 
toire ne se maintenait plus que par cette force d’inertie qui 
fait subsister souvent les plus mauvaises institutions , parce 
que personne ne se présente pour les renverser. Toutefois , 
c’est dans le sein même de ce gouvernement que se trouvait 
l’homme destiné à préparer sa ruine. Sieyes, l’un des membres 
les plus influens de la première assemblée nationale , avait 
été rappelé de l’ambassade de Prusse pour venir occuper le 
fauteuil directorial. Avec la réputation d’uu homme d’état , 

* Roeùsrcr. 
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ijgg-an vin. le nouvel élu s’était montré dans tous les temps le défenseur 
France, des principes libéraux. Il ne s’était souillé d’aucun excès , 
d’aucun brigandage ; et son silence pendant qu’il siégeait à la 
Convention , avait paru prouver son horreur pour les mesures 
violentes. On avait cru trouver en lui le génie qui raffermi- 
rait la république fortement ébranlée dans ses bases ; mais cetfe 
illusion ne fut pas d’une longue durée , et elle n’avait pas même 
été partagée par quelques hommes qui avaient bien étudié le 
caractère et les opinions du prétendu sauveur delà république. 

Sieyes fut à peine installé au palais du Luxembourg , qu’il 
s’empressa de réunir autour de lui tous ceux qu’il jugea pro- 
pres à seconder ses vues secrètes. Le ministre de la police, 
Fouché , déjouant tous les soupçons , devint l’agent prin- 
cipal de cette association mystérieuse. D’abord, pour se déli- 
vrer de la surveillance et des criailleries des Jacobins , et sous 
un prétexte assez futile , il fit fermer les clubs que ces soi- 
disans amis de la constitution avaient rouverts depuis quel- 
que temps. Les conjurés marchèrent dès-lors plus directement 
h leur but. Le ministre de la guerre , Bernadotte , honoré de 
la confiance des armées, et entouré d’une grande popularité, 
opposait sa loyauté et ses principes républicains à la nou- 
velle faction dont on commençait déjà à démêler les mou- 
vemens à travers le voile épais sous lequel elle cherchait à 
s'envelopper. Sieyes , qui n’espérait pas faire un prosélyte de 
ce ministre , eut assez de crédit auprès des autres directeurs 
pour faire prononcer son remplacement. 

Le conseil des Cinq-Cents , où Bernadotte avait beaucoup 
d’amis , entra dans une grande fermentation en apprenant la 
disgrâce de ce général. C’était surtout de la part de cette as- 
semblée que le directoire recevait les attaques les plus vives 
et les moins ménagées. Ce dernier acte devint pour un grand 
nombre de membres du conseil , un nouveau texte de récri- 
minations ; et si Bernadotte eût voulu profiler d’une circons* 
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tance aussi favorable , il pouvait peut-être alors renverser le ,-gg-anvin; 
directoire ; mais , soit qu’il manquât de l’énergie suffisante France, 
pour tenter ce coup hardi , soit qu’il sacrifiât son ambition 
au respect des lois établies , l’ex-ministre de la guerre reprit 
paisiblement son rang dans l’armée. 

Cependant , Sieyes , persuadé que dans une entreprise com- 
me celle qu’il méditait , l’aveu et l’appui de l'armée étaient 
indispensables , cherchait, parmi les généraux les plus renom- 
més , l’homme le plus capable d’exercer sur le soldat une 
grande influence , et qui voulût consentir à jouer le rôle le 
plus apparent dans le drame politique que le théâtre de la 
France allait offrir a l’Europe ; mais le peu de lumières ou 
de popularité des uns , le trop d’habileté ou de loyauté des 
autres , la pusillanimité de plusieurs , avaient fait hésiter 
jusqu’alors le directeur dans son choix. On a dit que le gé- 
néral Joubert fut un de ceux qui avaient reçu les plus impor- 
tantes ouvertures a cet égard; que, maître du secret de la con- 
juration , et ne croyant pas encore le moment favorable , il 
avait sollicité le commandement de l’armée d'Italie , a la 
tête de laquelle il espérait ajouter à sa renommée pour se 
rendre plus influent sur l’esprit des guerriers et des citoyens. 

De là les efforts plus grands et plus particuliers que fit le di- 
rectoire en faveur de l’armée d’Italie , lorsque Joubert en fut 
nommé le chef pour la seconde fois. Toutefois l’initiation de 
Joubert dans la conspiration de Sieyes est une de ces conjec- 
tures tjue nous devons simplement présenter sans chercher à 
l’appuyer de preuves ou de raisonnemens hasardés. En la 
supposant vraie , les conjurés se trouvèrent , par la mort de 
Joubert aux champs de Novi , dans le même embarras qu’au- 
paravant. On a prétendu encore , et toujours d’après des 
suppositions au moins douteuses, que, ne sachant plus sur 
qui jeter ses vues , Sieyes se décida, après la perte de Jou- 
bert , à faire des communications à Moreau , qui était bien à 



234 SECONDE COALITION. 

1799-an tin. celte époque , et malgré l’espèce de disgrâce où il se trou- 
France. vait auprès du directoire, le général jouissant de la réputa- 
tion la plus populaire en France, mais qui, par son caractère 
irrésolu , était peu disposé à devenir l'instrument actif d’une 
grande révolution. 

Quoi qu’il en soit de toutes ces suppositions, le directoire 
était divisé en deux partis bien prononcés : l’un voulant 
un chef unique avec la république, l’autre la république sans 
ce chef, lorsque Bonaparte , échappé aux croisières anglaises, 
débarqua à Fréjus, ainsi que nous l’avons rapporté. Reçu, 
fêlé par le directoire , accueilli par les acclamations des ci- 
toyens, qui voyaient en lui le véritable sauveur de la patrie 
en danger , le général sembla d’abord se dérober à ces hom- 
mages flatteurs, pour ne s’occuper que du soin de répondre 
à la confiance nationale. 

Quelque défiance que le caractère altier de Bonaparte pût 
inspirer aux hommes fins et adroits qui dirigeaient la cons- 
piration ourdie contre le gouvernement directorial , un géné- 
ral tel que lui, éclipsantla gloire des autres généraux , exerçant 
non-seulement sur l’armée , mais encore sur tous les citoyens , 
une influence électrique, était, dans la conjoncture présente, 
le seul qui pût être choisi. Une association d’intérêts s’établit 
donc entre les deux hommes les plus ambitieux et les plus rusés 
de la république. Bonaparte, en se contentant eu apparence du 
rôle d’agent principal, se promit toutefois de recueillir exclu- 
sivement le bénéfice de l’intrigue ; et Sieyes , espérant ren- 
contrer dans ce général l’appui qui lui était nécessaire , 11e 
vit point qu’il devenait lui-même l’instrument politique dont 
le vainqueur de l’Italie allait se servir pour donner le plus 
grand essor à son ambition. . * 

Afin d’arriver plus sûrement a son but , Bonaparte s’appli- 
qua a séduire tous les militaires qui se trouvaient à Paris ; et 
cela ne lui fut pas difficile, par l’ascendant qu’il exerçait sur 
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tous ceux qui selaient empressés de se réunir autour de lui. ,- 9 t). a n viu. 
Il put compter bientôt sur leur coopération dans tout ce qu’il Dance, 
lui conviendrait d’entreprendre. Les généraux Lefebvre et 
Macdonald se faisaient remarquer parmi ces hommes dévoués, 
indépendamment de ceux qu’il avait ramenéà d’Egypte avec 
lui , tels que Berthier, Murat, Lannes , Marmont et An- 
dréossi. Moreau lui-même, qui avait paru s’éloigner de l’am- 
bitieux général , s’en rapprocha; et, quelques jours avant 
le iS brumaire, on le vit assister a une fête donnée dam 
l'église de Jteint-Sulpice, qu’on appelait alors le temple de la 
victoire, pour célébrer le retour du vainqueur de l’Orient, 

Tout était prêt, et les rôles étaient déjà distribués. Les 
directeurs Gohier et Moulins devaient être sacrifiés. Il paraît 
que Barras s’était décidé pour le parti d’une lâche neutralité ; 
mais on avait encore à craindre une forte opposition dans le 
sein du corps législatif, malgré tout le zèle et l’adresse qu’on 
avait mis à gagner les députés les plus influons ; la majorité 
du conseil des Anciens s’était, à la vérité, tacitement pro- 
noncée pour le mouvement, mais celui des Cinq-Cents n’était 
pas dans les mêmes dispositions. Lucien Bonaparte, frère du 
général, et alors président de ce conseil, avait fait de vains 
efforts pour déterminer un très-grand nombre de représentais 
à porter une nouvelle atteinte à la constitution de l’an m. 

Les menées et les intrigues du président des Cinq -Cents 
eurent même l’inconvénient de donner l’éveil , et de faire 
tenir le parti de la démocratie sur ses gardes ; celui-ci avait 
donc encore quelques chances de succès. La victoire devait 
rester à celui des deux partis qui préviendrait l’autre ; m is 
le parti de l’opposition, par sa lenteur, son défaut de combi- 
naison et d’ensemble , assura sa défaite. 

Dans un conciliabule tenu le 7 novembre (16 brumaire) 
à la Malmaison, château à trois lieues de Paris, appartenant 
à madame Bonaparte , femme du général , les principaux con- 
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>799-'an vin, jurés décidèrent que, sans plus d’hésitation, il fallait marcher 
(rance, brusquement au dénouement. Le surlendemain, 1 8 brumaire 
(9 novembre) au nom et avec les formes de la constitution 
qu’on allait abolir, le conseil des Anciens , assemblé extraors 
dinairement , prit une résolution qui transférait le corps- 
législatif au château de Saint-Cloud, près Paris, sous le pré- 
texte qu’une grande conspiration compromettait la sûreté 
des deux conseils dans la capitale. Ce décret mettait a la dis- 
position de Bonaparte la garde du corps-législatif, consis- 
tant en un bataillon de grenadiers et toutes les troupes de 
la dix-septième division militaire, dont Paris était le chef- 
lieu. A peine les Anciens avaient-ils achevé leur délibération, 
que Bonaparte, accompagné des généraux Berthier , Lefebvre, 
Macdonald , Murat et plusieurs autres , entra dans la salle 
du conseil et tint ce discours : « Citoyens représentons , la 
république périssait ; vous l’avez vu , et > otre décret vient de 
la sauver. Malheur a ceux qui voudraient le trouble et le dé- 
sordre ; je les arrêterai , aidé du général Berthier , du général 
Lefebvre , et de tous mes compagnons d’armes. Qu’on ne 
cherche pas dans le passé des exemples qui pourraient re- 
tarder votre marche; rieu dans l’histoire ne ressemble à la' 
fin du dix-huitième siècle.... Votre sagesse a rendu le décret, 
nos bras sauront l’exécuter. Nous voulons une république 
fondée sur la liberté civile, sur la représentation nationale; 

nous l’aurons , je le jure je le jure en mon nom et en celui 

de mes compagnons d’armes. » 

On avait coloré le transfert du corps-législatif du prétexte 
de la tranquillité publique et de la liberté nécessaire aux deux 
conseils pour délibérer sur les nouveaux dangers qui mena- 
çaient la république ; mais la véritable cause de cette mesure 
extraordinaire était la crainte de rencontrer dans la popula- 
tion parisienne des obstacles au mouvement politique qu’on 
allait opérer. Le système démocratique avait encore de nom- 
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breux partisans dans la capitale. Ceux-ci pouvaient éclairer ijgg-anvin 
les troupes, leur montrer qu’on cherchait h égarer leur dé- France, 
vouement, et surtout ameuter contre les conjurés les fau- 
bourgs, qui conservaient encore les fermens de la licence dans 
laquelle on les avait entraînés en 1793, 1794. et 1795. A • 
Saint-Cloud, une partie de ces dangers était évitée, et Bona- 
parte comptait bien se rendre sur ce nouveau théâtre avec des 
forces suffisantes au succès de l’entreprise. Il rassembla à cet 
effet toutes les troupes présentes à Paris , et que le décret 
mettait à sa disposition , et les passa en revue dans le Cbarap- 
de-Mars. Il chercha , par une harangue énergique , à leur faire 
partager l’indignation dont il se disait animé contre ledirec-, 
toire , et leur insinua que la patrie n’avait plus d’espoir qu’en 
eux , et qu’eux seuls pouvaient sauver la république. De nom- 
breuses acclamations répondirent à cet appel. 

La mesure prise par le conseil des anciens avait répandu 
dans Paris l’étonnement et la terreur. Les deux directeurs 
Sieyes et Roger-Ducos furent les seuls membres du gouver- 
nement qui parurent donner leur assentiment à ce qui se 
passait. Barras, qu’on avait mis adroitement dans une demi- 
confidence et qui s’attendait â être prévenu du moment où 
la conjuration éclaterait ; Gobier et Moulins, auxquels on 
avait tout caché, partagèrent la stupeur générale. Au lieu de 
montrer quelque énergie dans une circonstance où il s’agissait 
moins de leur sûreté personnelle que du salut public , deux 
de ces directeurs s’humilièrent lâchement devant l’homme 
auquel les conjurés venaient de conférer la dictature. Barras, 
trahi par ses deux collègues Sieyes et Roger-Ducos , envoya 
son secrétaire a Bonaparte pour traiter avec lui. Le dictateur, 
eutouré de ses officiers, répondit par cette sortie terrible qu’on 
a depuis rétorquée contre lui d’une manière si accablante : 

« Qu’a fait le directoire de cette Fiance que je lui avais laissée 
si brillante ? Je lui avais laissé la paix , j’ai retrouvé la guerre ; 
xx. j 7 
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1799-an vni. je lui avais laisse des victoires , et j’ai trouvé des lois spolia- 
Irance. trices , la misère. Qu’a-t-il fait de cent mille Français, tous 
mes compagnons de gloire? Us sont morts. » 

L’agent de Barras rapporta cette réponse au Luxembourg. 
Une heure après , ce dernier directeur et son collègue Gohier 
envoyèrent leur démission , démarche déjà faite par Sieyeset 
Roger Ducos. Moulins fut mis en surveillance sous la garde 
d’un détachement que Bonaparte envoya a cet effet au palais 
directorial. 

Le parti républicain , dans le conseil des Cinq-Cents , avait 
manqué de temps ou d’audace pour organiser une résistance 
à l’usurpation du pouvoir, et, forcé de donner dans le piège 
qui lui était tendu , il obéit au décret de translation. Tous les 
membres de ce conseil se rendirent donc à Saint-Cloud le 
10 novembre (19 brumaire), jour fixé pour la réunion des 
deux conseils dans cette commune. Dès la veille, Bonaparte 
avait envoyé dans les villages environnans les troupes dont il 
avait la disposition. C’est au milieu de ces soldats dévoués à 
leur général qu’allait s’achever une révolution préparée depuis 
plus de six mois , et la seule a laquelle l’armée eût encore pris 
une part directe depuis le commencement des troubles civils. 
Cette circonstance devait garantir le succès de la nouvelle 
entreprise. 

Le conseil des Anciens ouvrit sa séance a dix heures du 
matin dans la grande galerie du château. L’ordre et le calme 
n’y furent point troublés, parce que la plus grande partie 
des membres de ce conseil étaient déjà à peu près d’accord 
sûr les mesures à prendre. Une discussion était entamée sur 
un projet de proclamation au peuple français, lorsque Bona- 
parte ayant demandé a être introduit , se présenta accom- 
pagné de plusieurs généraux et de ses aides -de -camp; il 
obtint sur-le-champ la parole 1 : 

< Nous avons cru devoir rapporter soo discoors presque en entier. Si, comme 



■ 

1 31 

* i 
« 

. u 

1d 

1 . 

1» 

<1 

si 

k 

l 

i 

k 

■ F 

' a 

C 

s 

ï 

!' 

1 

t 

t 

» 

t 

Q 

SI 

i 

: « 
,t 

! 

1 

t 

, l 

t 

1 



Digitized by Google 




* X 

SECONDE COALITION. 2^9 

<r Représentai du peuple, dit-il aux Anciens qui l’écou- ,-gg. 3n tiie. 
taient dans le plus grand silence, vous n’êtes point dans des Fanée, 
circonstances ordinaires , vous êtes sur un volcan. Perinettez- 
moi de vous parler avec toute la franchise d’un soldat , avec 
celle d’un citoyen zé.é pour le Lien de sou pays , et suspendez, \ 
je vous en prie, votre jugement jusqu’à ce que vous m’ayez 
entendu jusqu’à la fin. 

« J’étais tranquille à Paris lorsque je reçus le décret du 
conseil des Anciens , qui me parla de scs dangers , de ceux 
de la république. A l’instant j’appelai , je retrouvai mes frères 
d’artnes, et nous vînmes vous donner notre appui , nous 
vînmes vous offrir les bras de la nation, parce que vous en 
étiez la tête; nos intentions furent pures, désintéressées, et, 
pour prix de notre dévouement , déjà on nous abreuve de 
calomnies. On parle d’un nouveau César , d'un nouveau 
Cromwell ; on répand que je veux établir un gouvernement 
militaire. 

« Représentans du peuple , si j’avais voulu opprimer la 
liberté de mon pays, si j’avais voulu usurper l’autorité su- 
prême, je ne me serais point rendu aux ordres que vous 
m’avez donnés , je n’aurais pas eu besoin de recevoir cette 
autorité du sénat; plus d’une fois, et dans des circonstances 
extrêmement favorables, j’ai été appelé a la prendre. Après 
nos triomphes en Italie, j’y ai été appelé par le vœu de la 
nation , j’y ai été appelé par le vœu de mes camarades, par . 
celui de ces soldats qu’on a tant maltraités depuis qu’ils ne 
sont plus sous- mes ordres, de ces soldats qui sont obligés, • 
encore aujourd'hui, d’aller faire dans les départemeus de 
l’ouest une guerre horrible , que la sagesse et le retour aux 



l’a dit BtifTon, le style est tout P homme , jamais l'application île ce principe 
n'a pu mieux se faire que dans celle circonstance. L’âme de Bonaparte est 
toute entière dans ce discours. On voit que déjà il franchissait les degrés du 
trône. 

P. 
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bons principes avaient calmée, et queT’ineptie ou la tra- j 
hison viennent de rallumer. j li 

«Je vous le jure, représentans du peuple, la patrie n’a 
pas de plus zélé défenseur que moi, je me dévoue tout entier | J 
pour faire exécuter vos ordres ; mais c’est sur vous seuls que | 
repose son salut , car il n’y a plus de directoire Les dan- 

gers sont pressans , le mal s’accroît. Le ministre de la police 
( Fouché ) vient de m’avertir que , dans la Vendée , plusieurs ^ 
places étaient tombées entre les mains des chouans. Repré- 
sentans du peuple, le conseil des Anciens est investi d’un 
grand pouvoir, mais il est encore animé d’une plus grande 
sagesse; ne consultez qu’elle et l’imminence des dangers; 
prévenez les déchiremens ; évitons de perdre ces deux choses, 
pour lesquelles nous avons fait tant de sacrifices.... » 

Un membre .(Linglet) interrompt Bonaparte et s’écrie: 
et la constitution ! 

« La constitution! vous l’avez violée au 18 fructidor , vous 
l’avez violée au 22 floréal, vous l’avez violée au 3 o prairial. 

La constitution! elle est invoquée par toutes les factions, et 
elle est violée par toutes ; elle ne peut être pour nous un 
moyen de salut , parce qu’elle n’obtient plus de respect de 
personne. Représentans du peuple , vous ne voyez pas en moi 
un misérable intrigant qui se cache sous un masque hypocrite : 
j’ai fait mes preuves de dévouement a la république , et toute 
dissimulation m’est inutile. Je ne vous tiens ce langage que 
parce que je désire que tant de sacrifices ne soient pas perdus. 

La constitution, les droits du peuple ont été violés plusieurs 
fois; et puisqu’il ne vous est plus permis de rendre à cette 
constitution le respect qu’elle devait avoir , sauvons au moins 
les bases sur lesquelles elle repose. Trouvons des moyens 
d’assurer à chaque homme la liberté qui lui est due, et que 
la constitution n’a pas pu lui garantir. Je vous déclare qu’aus- 
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sitôt que les dangers qui m’ont fait confier des pouvoirs ex- 1799-an vr»r. 
traordinaires seront passés, j'abdiquerai ces pouvoirs. » Fiance. 

Cependant plusieurs membres s’écrient : « Quels sont ces 
dangers dont on nous menace? en quoi consistent- ils? Que 
Bonaparte s’explique. » 

Alors le général reprend : 

« S’il faut s’expliquer tout à fait , s’il faut nommer les 
hommes, je les nommerai. Je dirai que les directeurs Barras 
et Moulins m’ont proposé de me mettre h la tête d’un parti 
tendant h renverser tous les hommes qui ont des idées libé- 
rales Je le répète , qu’on ne croye pas que je tiens ce lan- 
gage pour m’emparer du pouvoir après la chute des auto- 
rités : le pouvoir ! on me l’a offert encore depuis mon retour 
a Paris. Lés différentes factions sont venues sonner à ma 
porte : je ne les ai point écoutées , parce que je ne suis d’au- 
cune coterie, parce que je ne suis que du grand parti du 
peuple français. 

« Plusieurs membres du conseil des Anciens savent que je 
les ai entretenus des propositions qui m’ont été faites, et je 
n’ai accepté l’autorité que vous m’avez confiée, que pour sau- 
ver la république. Je ne vous le cache pas , représentans du 
peuple, je n’ai compté que sur le conseil des Anciens : je n’ai 
point compté sur le conseil des Cinq-Cents, qui est divisé; 
sur le conseil des Cinq-Cents , où se trouvent des hommes qui 
voudraient nous rendre la Convention , les comités révolu- 
tionnaires et les échafauds ; sur le conseil des Cinq-Cents , 
où les chefs de ce parti viennent de prendre séance en ce 
moment ; sur le conseil des Cinq-Cents , d’où viennent de 

<• . 

* Bonaparte désigne ici les royalistes. Il est à peu prés certain, en effet, que 
Barras négociait sourdement arec les Bombons, et travaillait an rétablisse ment 
de la monarchie. 
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partir les émissaires chargés d’aller organiser un mouvement 

a Paris. 

«Que ces projets criminels ne vous effrayent point, repré- 
seutans du peuple : environné de mes frères d’armes, je saurai 
vous en préserver; j’en atteste votre courage, vous, mes 
braves camarades ; vous , aux yeux de qui on voudrait me 
peindre comme un ennemi de la liberté; vous, grenadiers, 
dont j’aperçois les bonnets ; vous , braves soldats , dont j’aper- 
çois les baïonnettes , que j’ai si souvent fait tourner a la honte 
de l’ennemi, a l’humiliation des rois, que j’ai employées à 
fonder des républiques. Et si quelque orateur payé par 1 

l’étranger parlait de me mettre hors la loi, qu’il prenne t 

garde de porter cet arrêt contre lui-même : s’il parlait de me 
mettre hors la loi, j’en appelle à vous, mes braves compa- 
gnons d’armes ; a vous , mes braves soldats que j’ai menés tant 
de fois a la victoire; h vous, braves défenseurs de la répu- 
blique , avec lesquels j’ai partagé tant de périls pour affer- 
mir la liberté et l’égalité : je m’en remettrais, mes vrais amis, 
à votre courage et a ma fortune. » 

Bonaparte s’arrêta après cette véhémente péroraison, par 
laquelle il avait cherché à épouvanter les adversaires qu’il 
pouvait rencontrer dans l’assemblée , comme pour en attendre 
l’effet, ou dans la persuasion qu’il avait subjugué ses audi- 
teurs. Toutefois, quelques-uns de ces derniers insistèrent 
pour avoir des éclaircissemens plus positifs sur les prétendus 
dangers dont le général avait tant parlé , et qu’il ne dévoilait 
point encore. Celui-ci , éludant adroitement la question , re- 
prit aussitôt ■. 

« J’ai dit au Coriseil que la constitution ne pouvait plus 
sauver la patrie , et qu’il fallait arriver à un ordre de choses 
tel que nous pussions la retirer de l’abîme où elle se trouve. 

La première partie de ce que je vous ai dit m’a été répétée 
par les deux membres du directoire que je vous ai uominés, 
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et qui ne seraient pas plus coupables qu’un très-grand nombre ijgg-an vm. 
de l’autre faction, s’ils n’eussent fait qu’articuler une chose France, 
qui est connue de la France entière. Puisqu’il est reconnu 
que la constitution ne peut plus sauver la république, hàtez- 
vons donc de prendre des moyens pour retirer celle-ci du 
danger, si vous ne voulez pas recevoir de sanglans et d'éter- 
nels reproches du peuple français, de vos familles et de vous- 
roemes. Vous trouverez toujours mon bras pour faire exé-, 
cuter vos résolutions. » 

En achevant ces mots, Bonaparte prend congé de l’assem- 
blée pour se rendre au conseil des Cinq-Cents, où la séance / 
allait être bien autrement orageuse. 

Ce conseil s’était assemblé à midi, dans l’orangerie du 
château , qu’on avait préparée pour le recevoir. La plus 
grande agitation régnait parmi ses membres ; car la plupart 
d’entre eux , étonnés de se trouver à Saiut-Cloud , ignoraient 
encore les motifs précis de cette étrange translation. D’autres 
causes contribuaient encore â augmenter leur inquiétude : 

Bonaparte avait , ainsi que nous l’avons dit , placé dans Saint- 
Cloud et tous les environs de nombreux piquets de troupes, 
et les députés, en se rendant au lieu de leur séance , avaient 
eu a traverser des files de soldats, dont l’altitude était peu 
propre a dissiper les alarmes. Aussi la terreur était dans l’as- 
semblée , et les bruits les plus contradictoires circulaient tour 
à tour parmi ces hommes qui cherchaient a deviner plutôt 
qu’à voir les causes des événemens qui se préparaient. 

Les républicains seuls avaient un pressentiment certain de 
ce qui tramait ; mais, s’étant maladroitement laissé sur- 
prendre, ils frémissaient d’avoir été trompés, et se livraient 
à de vaines récriminations, désormais infructueuses et sans 
résultat. 

Cependant, à une heure le calme parut se rétablir, et le dé- 
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îjgganTin. pu té Gaudin ' ouvrit la séance par un discours étudié, où il a 

France, s’efforcait de donner une tournure favorable aux changemens 1 

prêts a s’opérer. Mais a peine eut-il cherché a démontrer la 1 

nécessité des mesures arrêtées par le parti de Sieyes et de 
Bonaparte , qu’un membre (Delbrel, l’un des plus fougueux * 

républicains de l’assemblée ) , se leva , en s’écriant : « La corn- » 

titution , d’abord ; la constitution ou la mort ,.... les baïon- 1 

nettes ne nous effrayent pas ; nous sommes libres ici. ...» t 

D’autres voix répondent a l’unisson : Point de dictature , « 1 

. bar le dictateur, etc. Pendant une heure, le trouble et la 

s confusion régnent dans la salle ; tous les membres se préci- t 

pitent a la tribune, tous voulaient parlera la fois. Enfin, i 

M. Grandmaison qui avait obtenu la parole, obtint un mo- ( 

ment d’attention , et proposa de faire tous et par appel no- 
minal le serment de s'opposer au rétablissement de toute | 
espèce de tyrannie. A peine ce serment était -il prononcé 
par un grand nombre de membres avec un égal enthousiasme, 
et s’était-on occupé de mesures réglementaires , qu’une des 
portes de l’assemblée s’ouvrant tout à coup , laisse paraître le 
général Bonaparte , la tête nue , et accompagné de quatre gre- 
nadiers. Il entre : 

A son aspect l’assemblée entière entraînée par un mouve- 
ment spontané se trouve debout. L’indignation la plus vive 
s’est manifestée parmi un grand nombre de députés ; ils 
s’écrient avec l’accent de la fureur : Des sabres ici ! des 
hommes armés ! ... A bas le dictateur , le Cromwell ! 
hors la loi ! hors la loi! « 11 semblait , dit une relation con- 
temporaine , que César fût au milieu du sénat qui devait 
l’égorger ». Le tumulte augmente; un bruit pareil à celui 
des tempêtes se fait entendre de toutes parts. Une foule de 
membres se précipitent au milieu de la salle. Ils s’avancent 

' Depuis ministre des finances sons le consolât et sons l’empire. 
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sur Bonaparte , l’entourent et le pressent : l’un d’eux , le corse ijgg-anvm. 
Aréna , compatriote du général , tire un poignard et veut l’en 
frapper ; mais l’un des grenadiers de l’escorte de Bonaparte 1 
détourné l’arme , et reçoit dans le bras droit le coup destiué 
au général. A ce même moment le général Lefebvre, averti du 
tumulte , se’ précipite dans la salle avec un piquet de grena- 
diers, écarte'et disperse les députés, et parvient a enlever Bo- 
naparte des mains de ces législateurs delà France, qui vou- 
laient faire du vainqueur de l’Italie un nouveau Romulus. 

L’absence de Bonaparte ne rétablit poiut le calme dans le 
conseil , justement irrité d’avoir vu un citoyen violer en ar- 
mes l’asile de la représentation nationale. Le président , Lu- 
cien , frère du général , veut en vain excuser ce dernier et 
justifier sa démarche en l’attribuant à l’excès de son zèle pour 
la patrie. Il est interrompu par les cris mille fois répétés de : 

A bas le dictateur , le Cromwell ! Un membre ajoute que 
Bonaparte a tend en ce jour toute sa gloire ; un autre , 
quVZ s'est conduit en roi. Lucien , désespérant de calmer 
l’exaspération des députés , et craignant peut-être de devenir 
à son tour la victime de leur fureur , dépose sur le bureau squ 
costume de président , et sort de la salle , protégé par les gre- 
nadiers de son frère. 

Les momens étaient précieux : les Cinq-CentS , en prenant 
quelques mesures vigoureuses , pouvaient encore dessiller les 
yeux de la force armée , lui faire sentir l’inconvenance du 
rôle qu’on lui faisait jouer vis-à-vis les représentans de la na- 
tion , et paralyser la révolution naissante. Bonaparte sentit le 
danger , et s’occupa rapidement des moyens de le prévenir. 

Aussi à peine Lucien était -il sorti de l’orangerie, qu’un 
autre piquet de grenadiers se présenta l’arme au bras , s’éta- 



1 II se nommait TUomé , et fut créé officier dans la nouvelle garde con- 
•ulaiie. 
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>709* an vin. Mit au milieu de l’assemblée et inspira une telle terreur aux f 
fiance, membres de l’opposition , qu’ils s’enfuirent tous par les portes, i 
par les fenêtres, enfin par toutes les issues, pour se soustraire 
aux baïonnettes dictatoriales. Alors que le parti républicain l 

qui formait la grande majorité du conseil des Cinq-Cents, se i 

déshonorait ainsi par l’oubli du premier de ses devoirs, celui t 
» de défendre jusqp’a la mort les intérêts de la patrie; pendant 

qu’agités par une terreur insensée , ces lâches représentans du „ 
peuple fuyaient â travers les bois du parc de Saint-Cloud, ( 
et menaient le comble â leur opprobre en abandonnant meme j 
dans cette fuite honteuse les insignes de leur dignité ',1e j 
conseil des Anciens cou' jiu ait sa séance. Plusieurs membres | 
avaient tour à tour commenté le discours de Bonaparte sans 
avoir encore pu s’accorder sur une résolution définitive , 
lorsque le député Fargues vint épouvanter l’assemblée par le ( 
récit de la tentative d’assassinat , commise dans le conseil des t 
Cinq-Cents sur la personne du général. Lucien , qui fut in- , 
troduit ensuite, fil uue peinture énergique de l’esprit de fac- 
tion démagogique qui régnait dans la majeure partie du con- 
seil qu’il présidait , et finit , comine son frère , par demander 
que le conseil des Anciens, plus calme et plus véritablement 
ami de la patrie que celui des Cinq Cents , prit des mesures 
promptes et efficaces pour sauver la république. 

Le danger que venait de courir Bonaparte ; la dispersion 
des Cinq-Cents, qui semblaient ainsi abandonner aux Auciens 
seuls le soin de la chose publique , étaient deux coups de 
théâtre bien propres h faire cesser les incertitudes de ces 
députes. Convaincus de la nécessité de s’arrêter enfin à un 

i - i 

1 On trouva dans le parc de Saint-Cloud les chapeaux, les manteaux, cl 
jusqu'aux écharpes tricolores de plusieurs membres des Cinq-Cents. Us s’é- 
taient dépouillés rie ces ornemens pour mieux échapper aux recherches de ceux 
qu’ils croyaient èlr</ J leur poursuite. 
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parti , ils» 11’hésitèrent plus et prirent la résolution de se for- I7 g 9 -anvm. 
mer en comité général. Fiance. 

Le résultat de cette détermination fut l'accomplissement 
du projet médité depuis long-temps par Sieyes et auquel Bo- 
naparte venait de prêter l’appui de son bras pour en profiter 
comme nous l’avons dit , exclusivement. 

Les Anciens rendirent un décret portant l’abolition du di- 
rectoire, l’expulsion de soixante membres du conseil des Cinq- 
Cents, la création provisoire d’une nouvelle magistrature , 
destinée à exercer le pouvoir exécutif, jusqu’à la confection 
d’une nouvelle constitution , et la désignation de Sieyes , 

Roger Ducos et Bonaparte sous les noms de consuls de la ré- 
publique. 

Sur ces entrefaites , Lucien était parvenu à rassembler ceux 
des membres du conseil des Cinq-Cents que le dernier évé- 
nement n’avait point terrifiés , et il ouvrit avec eux une nou- 
velle séance à neuf heures du soir. Voulant les amener à ap- 
prouver toutes les mesures que les Anciens allaient décréter , 
il leur fit un long et éloquent discours dans lequel il chercha 
à éloigner la pensée que son frère pût aspirer à la tyrannie 
ou à la royauté, ce qui alors était la même chose. Nous en 
citerons ce passage effrayant par sa vérité , et que Bonaparte 
aurait dû toujours avoir devant les yeux. 

« Il périrait bientôt , sans doute , le tyran qu’un aveugle 
enthousiasme aurait investi d’un pouvoir absolu ; mais c’en 
serait fait de la grande nation ; à la suite de ces nouvelles . 
crises révolutionnaires , il ne resterait plus personne pour 
relever l’édifice de la liberté ; et les peuples étonnés , en con- 
templant nos débats, ne rappelleraient les grandes choses que 
npus avons opérées depuis dix ans que pour en faire tourner 
les résultats à notre éternelle confusion » 
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jgg-an vm. Le discours de Lucien produisit sur l’esprit delà minorité 
Iraocc. des Cinq- Cents tout l’effet qu’il en attendait. Le conseil 
des Anciens ayant alors communiqué , par un message , le 
décret qu’il venait de rendre , les membres de cette mino- 
rité donnèrent leur sanction a tout ce qui avait été fait, et 
\ décrétèrent a leur tour que les généraux Bonaparte, Le- 

febvre, Murat, Gardanne, et tous les militaires qui, le matin, 
avaient sauvé le général et fait évacuer la salle , avaient 
bien mérité de la patrie. Des législateurs pouvaient-ils ainsi 
manquer à leur conscience , justifier par un décret les atten- 
tats commis dans cette journée , par la force armée , contre 
la majesté du corps législatif, réputé jusqu’alors inviolable, 
et appeler ainsi la reconnaissance de la nation sur une me- 
sure qui pouvait devenir d’un si fatpil exemple ? 

La séance se prolongea dans la nuit , et a deux heures 
du matin les trois consuls , nommés provisoirement , vin- 
rent dans l’assemblée pour prêter serment en ces termes : « Je 
jure fidélité inviolable à la souveraineté du peuple , à la répu- 
blique française , une et indivisible , à l’égalité , à la liberté 
et au système représentatif. » 

Un mois après l’établissement provisoire des trois consuls, 
Sieyes et Roger-Ducos se virent obligés de donner leur démis- 
sion, et furent remplacés par Cambacérès et Lebrun. Sieyes, 
qui prit alors , ainsi que son collègue , place parmi les sé- 
nateurs , sembla se vouer désormais à l’obscurité , honteux 
d’avoir été la dupe d’un intrigant plus habile que lui *. 

A la constitution de l’an m ( 1795 ), qui avait elle-même 



sans dont* pour éviter d’être le témoin de ces derniers résultats , qne Lucien 
s’éloigna constamment de son frère, da moment où il le vit investi da pouvoir 
absolu. 

■ Il répondit h quelqu’un qui le raillait 5 ce sujet : a Que voulez-vous? je 
me suis trompé , et j’ai mis un clou là où je ne croyais placer qu’une cheville. 

La journée dn 1 8 brumaire fut appelée aussi journée des dupes ; mais les 
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remplacé celle de 1 793 , succéda celle qui nous est connue sous 1799 an vin. 
le nom de l’an ym , et Bonaparte se vit définitivement placé a Fronce, 
la tête de l’Etat, sous le titre pompeux et modeste a la fois de 
premier consul de la république. Une chambre haute, sous le 
nom de Séuat ; un Tribunal , et une troisième chambre ap- 
pelée Corps Législatif, complétèrent l’organisation du gou* 
vernement représentatif promis à la France. 

Lasse de l’administration des assemblées populaires , des 
comités de gouvernement et du directoire , la nation applau- 
dit généralement a l’élévation subite du guerrier dont jus- 
qu’alors toutes les actions avaient tourné au profit de la 
gloire et de l’illustration de la patrie. Les royalistes , qui 
semblaient se bercer de l’idée d’avoir rencontré en Bonaparte 
un nouveau Monck , se félicitèrent du premier pas fait vers 
l’anéantissement du système républicain , et les intrigans, les 
parvenus de la révolution , se réjouirent de voir s’établir un 
gouvernement dont les formes plus vigoureuses et plus con- 
centrées leur offraient un abri contre les secousses périodiques 
de l’état démocratique , ainsi que la garantie de tous les avan- 
tages qu’ils s’étaient procurés. La grande majorité des citoyens, 
convaincue que la patrie ne pourrait prospérer qu’avec un 
pouvoir exécutif plus rapproché du système monarchique, 
considéra dans Bonaparte l’homme dont le génie pouvait seul 
imposer aux factions par l’éclat de sa renommée , et conçut 
l’espoir d’obtenir, sous sa dictature, les institutions propres 
a terminer la révolution et à jouir enfin des bienfaits d’uue 
sage liberté. 

La faction purement démocratique, réduite a ronger son 
frein en silence, se vit bientôt abandonnée par le plus grand 

éu'iicmens de celle-ci étaient d’une tome autre importance que l’intrigue de 
cour N laquelle on donna ce nom, pour la ptcniicie fuis, sons le règne de 
Louis sut. 



Digitized by Google 




t 



9-0 SECONDE COALITION. 

10-an vin nom ^ rc ses adhérens , qui cherchèrent a faire oublier leurs 
France, excès passés par la plus vénale idolâtrie envers le nouveau 
chef de l’état. 

L’histoire dira si , dans les premières années de sa suprême 
magistrature, Bonaparte parut en effet s’appliquer â réaliser 
les espérances des bons citoyens. Quant h nous , dont la tâche 
spéciale est de célébrer la gloire militaire de la patrie, qui 
va trouver désormais son appui dans le premier consul, 
nous nous bornerons a faire remarquer la puissante impulsion 
qu’il sut d’abord donner à toutes les branches de l’adminis- 
tration publique, et notamment à celles qui devaient con- 
courir aux brillantes opérations militaires que nous décrirons 
'bientôt. 



. , , Opérations militaires sur le. B as- Rhin ; le sérierai Le- 

31 ikccmlre. ' ° . 

(20 frimaire.) courbe prend le commandement de V armée du Rhin ; blocus 

Allemagne, de Philipsbourg ; combats vers le Necker et sur l’Enz, etc. ' . 

— Nous n’avons point parlé jusqu’à présent des opérations 
militaires sur le Bas-Rhin depuis l’ouverture de la campagne 
de 1799 j parce que nous ne les avons point jugées assez im- 
portantes pour distraire l’attention de nos lecteurs , portée sur 
d’autres théâtres de guerre , et que nous nous proposions de 
réunir dans un seul et même article tous les événemens qui 
ont eu lieu de ce côté avant et depuis l’évacuation de la 
Suisse par les Austro-Russes. 

Le commandement du corps d’armée française dit d’obser- 
vation, rassemblé sur le Bas-Rhin depuis l’onverture delà 
campagne, avait été confié, comme nous l'avons dit, au gé- 
néral Bernadotte ; mais celui-ci ayant été appelé au ministère 
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» Journaux du temps, etc., — Histoire de France, — Sièges et baiailîes,— 
Précis du licutenant-gcnéinl Mathieu Dumas , — Operations de l’ar niée d’Al- 
lemagne , — Campagnes sur le Rbin > — Mémoires politiques et militaires 
de Ritchie , — Mémoires , Notes cl Documeos manuscrits et communi- 
ques, etc. 
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de la guerre, fut remplacé par le général Muller, que l’on a 1799-an vm, 
vu commander, en 1794, l’armée des Pyrénées-Occidentales. Allemagne. 
Les instructions données a ce général portaient qu’il devait 
menacer a la fois Manheim et Philipsbotwg, afin de tenir en 
échec le corps autrichien du général Starray, formant l’aile 
droite de l’armée commandée par l’archiduc Charles. Muller 
n’avait pas plus de dix-huit mille hommes sous ses ordres , 
quoique les cadres des régimens en supposassent quarante 
mille j cependant il remplit assez heureusement les intentions 
du directoire : Manheim fut occupé dans les premiers jours 
d’août , et le 3 o du même mois une division ( celle de droite ) 
investit Philipsbourg. Afin de concentrer ses forces et de cou- 
vrir le siège de la place , Muller fit occuper Visslocb et 
Sinzheim par la division du centre , et plaça celle de gauche 
à Heidelberg et Necker-Gemund. 

La place de Philipsbourg fut sommée; mais le gouverneur 
ayant refusé de se rendre , Muller fit commencer le siège ou 
plutôt le bombardement avec une activité 'remarquable : au 
bout de cinq jours, Philipsbourg était abîmé. Quoique le 
rheingrave de Salm , qui y commandait, n’eût plus guère a 
défendre que des décombres, il s’obstinait cependant à 11e 
point capituler. Le 9 septembre , le général Laroche ayant 
emporté a la baïonnette un des principaux ouvrages qui dé- 
fendaient la place du côté de Reinsheim , on pouvait pré- 
sumer que le gouverneur se montrerait plus traitable, lorsque 
l’archiduc Charles s’avança avec des troupes considérables 
pour obliger les Français à lever le siège. 

C’était à l’époque où , par suite du nouveau plan arrêté 
par les alliés, l’archiduc quittait la Suisse avec une partie de 
son armée, pour laisser au maréchal Sovvorow la direction 
des opérations dans cette partie. Le général Muller fut in- 
formé de la marche du prince par des détachemens envoyés 
en reconnaissance vers Durlach , Bretleu et Heilbrou. Trop 

• , } * 
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1799-jn vin. faible pour résister a des forces aussi considérables que celle» j ! 

Allemagne, conduites par l’archiduc , Muller pensa qu’il était convenable 1 
de lever le siège de Pbilipsbourg , et d’opérer sa retraite sur 
Manheim : ce mouvement s’exécuta avec un ordre et une 
précision qui ne permirent point aux Autrichiens de rien en- i 

treprendre pour s’y opposer. Les Français évacuèrent Ileydel- t 

berg le 1 5 septembre. L’artillerie et les bagages passèrent < 

sur la rive gauche du Rhin, et, le soir même, le corps i 

d’observation campa en avant de Manheim , dans la plaine 1 

de Neckerau. < 

Cependant l’archiduc, après avoir fait filer ses troupes par 1 
Saint-Biaise du côté de Baie et d’Huningue, et par Donaues- 1 
chingen, se porta en toute hâte sur Manheim. Il ne restait 
plus dans cette ville qu’une faible division de quatre à cinq 
mille hommes, aux ordres du général de Laborde, formant I 
l’arrière-garde du corps d’observation. Ce dernier , déjà re- 
tiré sur la rive gauche du Rhin par le pont de Mauheim , 
avait pris les deux directions de Mayence et de Spire. De 1 
Laborde entreprit de disputer h l’ennemi la possession d’une 
place dont presque tous les ouvrages étaient ruinés ou rasés. 
L’archiduc fit attaquer Manheim par les troppes des géné- 
raux Starray et Kospoth. Ceux-ci furent repoussés dans un 
premier engagement ; mais ayant été renforcés par la réserve 
des grenadiers, les assaiilans emportèrent une redoute élevée 
sur la rive droite du ISecker , ainsi que tous les rctranchemens 
du Neckerau, L’artillerie ennemie , disposée avantageusement 
sur les bords du fleuve , faisait pendant ce temps un feu ter- 
rible sur le pont de bateaux pour essayer de le rompre; 
bientôt après, les portes de Manheim ayant été assaillies et 
forcées , les Autrichiens pénétrèrent dans la ville et y semèrent 
la terreur et le carnage. Les Français furent obligés de faire 
leur retraite par ce même pont que foudroyait l’artillerie au- 
trichienne. L’arrière-garde de la division se fit hacher en com- 

1 
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ballant pour protéger le passage , et tout ce qui ne fut P as j^gg anvm. 
tué fut obligé de mettre bas les armes. Le général de Laborde Allemagne, 
parvint cependant à rejoindre Muller vers Mayence. 

Maître de Manheim et du pont de cètte ville sur le Rhin , 
l’archiduc porta son quartier-général a Schwetzingen, et déta- 
cha des troupes pour occuper les deux rives du Mayn au-des- 
sous de Francfort. Supposant que l’intention des Autrichiens 
était de porter très-prochainement leur armée sur la rive gauche 
du Rhin , à l’effet de combiner leurs mouvemens avec ceux 
de l’armée anglo-russe qui s’avançait alors dans la Hollande , 
le directoire envoya au général Muller l’ordre de replier sur ; 
Ehrenbreitstein les détachemens qu’il avait poussés jusqu’à 
Weilbourg et Wetzlar, et de se concentrer de manière a pro- 
téger Mayence. Muller établit son quartier-général à Durck- 
heirn , et cessa toute communication avec la rive droite du 
Rhin. '[ 

Les choses étaient dans cet état sur le Rhin , lorsque l’ar- 
i chiduc fut informé des avantages que Masséna venait d’obte- 
i nir sur le général Korsakow , et par suite sur le maréchal 
s Soworow, Ces lâcheuses nouvelles déterminèrent le prince 
; à se porter , comme nous l’avons dit , à marches forcées dans 
t la Haute-Souabe et sur les frontières de la Suisse, h l’effet 
t de prendre une position centrale qui pût le mettre à même de 
t surveiller à la fois le Haut et le Bas-Rhin. Le général prince 
c de Schwartzenberg couvrit Manheim et Philipsbourg avec un , 

3 corps de troupes assez nombreux pour s’opposer aux Fran- 
«• çais, s’ils tentaient de repasser sur la rive droite. 

Depuis les succès obtenus en Suisse par Masséna, le gou- 
i verneraent français , tranquille sur ce point , avait dirigé son 
i attention du côté de la Hollande et du Bas-Rhin. De3 secours 
it* avaient été promis aux généraux Muller et Brune ; mais 
t- quand celui-ci eut annoncé les premiers avantages obtenus 
5 sur le duc d’Yorck, une partie des renforts destinés pour la 
xr. r» 




Digitiied by Google 



2 ~j 4 ' SECONDE COALITION. 

Hollande eut Ordre de prendre une autre direction , et fut 
Allemagne, affectée a là composition d’une nouvelle armée qui se formait 
entre Mayence et Strasbourg, et qui, sous le nom d’armée 
du Rhin , devait avoir pour noyau le corps d’observation 
commandé par le général Muller. Moreau avait été nommé 
pour commander cette orifice ; mais , retenti d’abord en Italie 
après la mort de «fonbert, et ensuiie à Paris quand il fut de 
retour dans celte ville, ce général ne s’était point rendu i 
son nouveau poste, et, pendant son absence, Muller avait 
conservé le commandement. Le directoire, dans la conjonc* 
ture présente, ayant hâte de r unir des forces imposante! 
sur le Rhin, confia au général Lccourbe le commandement 
destiné à Moreau , alors en congé pour rétablir sa santé. 

Lacourbe ne démentit point l'idée que le gouvernement 
s’était formée de son rèlc et de son activité. En moins d* 
dix ou douxe jours , l’armée du Rhin fut organisée , réunie 
'•.Strasbourg au nombre de dix-huit a vingt mille tommes, 
et se trouva a même d’entrer sur-lc-champ en campagne. 

Le général Ney, commandant l’avant-garde , porta son quar- 
tier-général a Landau , et se disposa a passer le Rhin. Le- 
courbe se rendit le to t Strasbourg. 

Le corps du général Schirartzenberg avait été augmenté 
depuis que l'archiduc savait que les Français se préparaient h 
agir sur la rive droite. Ces troupes occupaient le Berg- Strass, 
entre le Mayn et le Necker. 

L’armée française , divisée en trois colonnes , passa le Rhin 
le 28 octobre ( 20 vendémiaire) sur trois points différens.. 

La première colonne , composée presqu’en entier de cavalerie, 
défila par le pont de Mayence ; le général Ney, ayant aussitôt 
formé l’avant-garde sur la rive droite, repoussa facilement 
les avant-postes autrichiens , et s’établit dans une position 
avantageuse. La deuxième colonne, composée d’infanterie, * 
traversa le fleuve près d’Oppenheim , et la troisième a Frauc- 
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kenlLal. Cette dernière se porta sur Hcydelberg , et attaqua t . 

Vivement le pont de celte ville sens pouvoir le forcer. Mais Aifetusga*. 
}ê 28 , le prince de Schwartienberg , qui s'était porté Sur ce 
point, ayant été attaqué par des forces plus considérables > 

«e relira sur Manbehn, qu'il abandonna également deux jours 
•près , afin de chercher à couvrir Philipsbourg. A quelque 
temps de là le général Gorger vint remplacer Sch wam^uberg 
dans le commandement du corp6 autrichien , établit son quar- 
tier à Knillingen, et jeta quelques troupes dans Philips- 
bourg , pour en augmenter la garnison. 

. Le général LeCourLe déboucha de Manheim Ct d’Fïeydel* 
herg le 27 octobre, et, ayant repoussé devant lui tous les 
postes autrichiens, il porta son quartier-général à Visslocb. 
tin corps de cavalerie aufc ordres du prince de Lorraine 
voulut vainement s’opposer à la marche rapide des Fiançais, 
il fut obligé de se replier vers Kuitlingen. Déjà une division 
française bloquait en partie Philipsbourg, Lecourbe acheva 
de completter l’investissement de cette place, en poussant 
quelques troupes vers Dutlach. Le général Ney attaqua un 
petit corps de troupes qui occupait Heiibron sur le Piecker , 
le battit, s’empara de la ville, et poussa «es avant-postes 
jusqu’à Lauffen. 

Au premier bruit des dangers que courait encore une fois 
Philipsbourg, l’archiduc envoya au général Gorger le peu de 
troupes qu’il avait de disponibles : ce renfort n’était pas 
considérable, parce que le prince ne pouvait pas trop dé- 
garnir les frontières de Suisse sons se compromettre lui», 
même. En effet, le général Masséna se trouvait alors à 
Bâle et y avait rassemblé une forte réserve de grenadiers, 
menaçant de franchir le fleuve et de pénétrer dans la Souabe, 
si l'archiduc faisait un mouvement pour se porter contrfe 
la diversion de Leçon rbe. Ce dernier général avait le double 
but de s’emparât- de Philipsbourg et de pénétrer par la vallée 

j8. 
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799-anvni.du Necker jusque sur les derrières de la position centrale 

Allemagne. de 1 ’arcbiduc, pour obliger celui-ci a la quitter; mais il 
fallait pour cela battre le général Gorger, qui se trouvait 
en mesure d’opposer une vigoureuse résistance. 

Le général Ney, s’étant dirigé avec l’avant-garde sur Ble* 
tigheim, menaça le général autrichien sur sa droite, tandis 
qu’un détachement envoyé par Lecourbe s’avançait jusqu’à 
Pforzbeim. Gorger, pressentant l’intention de son adversaire, 
refusa son aile gaucbe et vint prendre une fort bonne posi- 
tion sur l’Eoz, où il espérait être soutenu par la division du 
général Meerveld, qui gardait les débouchés de la Kintzig; 
mai s Lecourbe, prévoyant le mouvement que Meerveld pour- 
rait faire en faveur de Gorger, avait envoyé l’ordre aux 
troupes qui défendaient Kehl d’attaquer cette division autri- 
chienne pour la tenir en échec. Ces sorties de la garnison de 
Kehl furent repoussées avec plus oü moins davantage par 
un ennemi qui avait des forces supérieures à leur opposer : 
toutefois elles ne furent pas moins favorables au dessein du 
général Lecourbe , en ce qu’elles retinrent la division Meer- 
veld sur les bords de la Kintzig. 

L’importance de Philipsbourg, qui avait arrêté autrefois 
les armées victorieuses de Louis xiv, n’était plus la même 
depuis qu’on commençait a négliger les places fortes et à les 
laisser derrière soi dans les grandes invasions. Cependant , 
dans les circonstances présentes, où les Français ne se trou- 
vaient point assez forts pour s’avancer dans l’intérieur de 
l’Allemagne, en laissant sur leurs flancs des garnisons qui 
pouvaient les. inquiéter, la possession de la forteresse que 
nous venons de nommer devait d’autant moins être dédaignée, 
qu’elle assurait la libre occupation de la rive droite du Rhin; 
et couvrait la vallée du Necker. 11 convenait donc de s’en 
emparer avant de tenter aucune autre entreprise plus consi- 
dérable. Pbilipsboürg , toujours défendue par le rheingrave 
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de Salm , avait alors une garnison de cinq mille hommes , t7gQ . an V m. 
composée en grande partie de troupes des cercles allemands, et AUcmago*. 
baraquée dans l'intérieur de la ville , à défaut de casernes, qui 
toutes avaient été brûlées lors du bombardement dirigé par le 
général Muller. Le rheingrave avait établi ses meilleurs sol- 
dats dans les ouvrages extérieurs, pour les défendre jusqu’à 
la dernière extrémité; et les inondations et la rigueur de la 
saison vinrent augmenter la difficulté des approches. > 

Le général Gorger ayant étendu son aile droite de manière 
à déborder et a tourner la gauche des Français, Lecourbe 
s’était vu forcé de prolonger lui-même cette gauche en raison 
des positions successives que prenaient les Autrichiens : ce 
qui lui ôtait les moyens de presser la place de Philipsbourg 
avec la vigueur qu’il aurait désiré pouvoir y mettre. Pour se 
débarrasser même des inquiétudes que lui causaient les mou- 
vemens progressifs de son adversaire, le général français ré- 
solut d’attaquer la droite de celui-ci vers le confluent de 
l’Enz et du Necker, a Besigheim et à Lauffen; mais le gé- 
néral Gorger porta sur ces points des forces qui paralysèrent 
complètement la tentative de Lecourbe. Ce dernier dut alors 
replier son aile gauche sur Fuhrfeld et Sinzheim ; et le prince 
de Hohénlohe , qui commandait l’aile droite des Autrichiens , 
occupa Heilbron et Lauffen le soir même de l’action. Cet 
échec contraignit Lecourbe d’abandonner tous les postes qu’il 
occupait vers l’Enz et au-dessous de Philipsbourg jusqu’à 
Durlach. La jonction des troupes de Gorger avec celles de 
Meerveld fut encore une des suites du combat de Besigheim ; 
elle donnait aux Autrichiens , surtout en cavalerie , une su- 
périorité numérique telle, que le général Lecourbe aban- 
donna son premier plan. Le général Laborde, après un com- 
bat très- vif. qu’il eut à soutenir contre des forces quadruples 
des siennes, leva, le 10 novembre, le blocus de Philipsbourg, 
qui se trouva ainsi dégagé pour la troisième fois depuis le 




I 
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r7j5 «n vu*, commencement de la campagne. Le» Français se retirèrent 
AUwugn*. vers Manheim , où ils se concentrèrent sur la rive gauche 
du Piecker , entre cette rn ière et le Rhin. Lecourbe appuya 
ta droite a ce dernier fleuve, et sa gaucho a Heydelbeig : U 
avait son centre à Schwefaingen. .. 

L’armé du Rhin reita dans cette position jusqu’au 16 no* 
vembre, et c’est dans cet intervalle qu’elle reçut la nouvelle 
de la révolution du 18 brumaire. Le général en chef profits 
de cet événement inattendu pour inspirer a ses troupes le 
désir de mériter l’estime et les encouragemens du nouveau 
chef de l’état par des succès qui signalassent les premiers 
jours de son élévation ; et il fit ses dispositions pour atta* 
quer vigoureusement les Autrichiens au moment même cù 
«eux-Kti pensaient avoir mis leurs adversaires dans la presque 
impossibilité de rien entreprendre, au moins de quelque 
temps. . ' 

Lecourbe divisa donc ses troupes en quatre colonnes prin- 
cipales : celle de droite était formée de la division com- 
mandée par le général de Laborde; la colonne du centre 
était commandée par le général Decaen; le général Baraguey 
d’Hilb'ers commandait la troisième; enfin, une quatrième 
colonne était formée par la réserve de cavalerie aux ordres 
du général d Ha utpoul. * 

Tcnites ces colonnes *e mirent en mouvement le 16 an 
matin, sur la ligne des Autrichiens entre le Necker et Phi*- 
lipsbourg. Le général Laborde porta sa brigade de droite, 
commandée par le général Legrand, sur Henhoffeira, et 
celle de gauche sur Weisenthal. Ce double mouvement ' 
avait pour but de tourner l’avant-garde ennemie a Wag- 
hausel, malheureusement la brigade de droite ne put arriver 
assez promptement h ce but. Toutefois les Autrichiens fu» 
rent culbutés, et «n de leurs bataillons, qui se laissa cerner*, 
fut obligé de mettre bas les armes : cinq pièces de canon torn* 



Digitized by Google 




SECONDE COALITION. *79 

bèrmt également au pouvoir des Français. Cet avantage i 7 gg.anvm. 
permit au général de Laborde de s’avancer sur Pbilipsbom’g , Allemagne, 
qui se trouva bloqué pour la quatrième fois. 

La deuxième et partie de la quatrième colonne étaient 
destinées a agir principalement contre la position centrale 
qu’occupait Je prince de Lorraine entre les deux rivière ^ , 
la Kraich et l’Clubach, à U droite de Philipsbourg. A cet 
effet, le général Decaen marcha par Miagol&heim sur Write* 
statd et Goehsheim , et tourna les Autrichiens par sa gauche , 
taudis que le général en chef, Lecourbe lui-même, proté- 
geait, avec deux régimen* de cavalerie et une compagnie 
d’artillerie légère , le mouvement qu’opérait en ce moment te 
général de Laborde. Decaen déposta les Autrichiens de Goehs- 
heim, et le général Leçourbe, après que le général de La- 
bordeeut marché sur Philipsbourg, vint attaquer le prince 
de Lorraine a Bruebsall , le battit et te poursuivit jusqu’à 
Brettea, 

Sur ce$ entrefaites, te générai Ney, ayee une partie des 
troupes des deuxième et quatrième colonnes, s’était porté vers 
la petite rivière d’EUzbacb, pour attaquer tes troupes <lu prince 
de Hoheulohe entre Weibstadi et Siuzheim ; il s’empara de 
ces deux déridera postes , et poursuivit tes Autrichiens jus- 
qu'au-delà d’Eppingeu. Le général Aey fut protégé dans ce 
mouvement par 1e général Baraguey, dont tes troupes avaient 
éclairé le Alccjter, et s’étaient portées sur Dilsherg. Ainsi 
l’euuemi avait été battu sur tous tes points de sa ligue. 

Le général Gorger s* vit forcé de repreudre ses ancien- 
nés positions vers l'Euz, Le6 avant-postes de l'ennemi ne 
s’étendaient pas àu-dela de Kuttlingea et de F uhrfeld , oc- 
cupés par les troupes légères du priuce de Hoheulohe. Le gé- 
néral Lecourbe put alors s’occuper du soia de resserrer Philips- 
bourg. Le général de Laborde , chargé encore du blocus de 
cette place , poussa ses avant-postes jusqu’auprès de Dur- 
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j-gg-an vn..lach , occupé par les Autrichiens. Le général Ney étendit les 
Allemagne, siens jusqu’au-delà d’Heilbron. 

Lorsque l’archiduc fut informé de cet echcc, essuyé par lecorps 
d'observation autrichien , il détacha le général Starray vers 
l’Enz avec quelques renforts en infanterie et en cavalerie; 
et mécontent de la conduite du général Gorger en cette cir- 
constance , il priva ce dernier du commandement en chef. A 
cette époque , quelques troupes bavaroises .et du duché de 
Wurtemberg vinrent également renforcer le corps ennemi. 

• Cependant , d’après le nouveau plan d’opérations médité 
et arrêté par le général Consul , l’armée d’Helvétie allait être 
dissoute. Masséna venait de recevoir l’ordre de se rendre ea 
Italie pour prendre le commandement des débris qui s’y trou- 
vaient , afin de les organiser en armée ; et il ne prolongeait 
son séjour à Bâle que pour présider au mouvement de troupes 
que la dislocation de l’armée d’Helvétie allait entraîner. Le 
prince Charles crut alors le moment favorable pour reprendre 
l’offensive , dégager Philipshourg , et assurer enfin ses quar- 
tiers d’hiver sur le Bas-Rhin. 

Le a 3 novembre, le général Scbeibler, qui occupait Dur- 
Jach , replia jusque sur Graben les détachemens français 
qu’il avait devant lui. Ce meme jour, les troupes de l’électeur 
de Mayence attaquèrent les postes que le général Lecourbe 
avait au-delà de Manheim entre le Necker et le Maya , et les 
obligèrent de se retirer sur la première de ces rivières. Cette 
double tentative faite par l’ennemi pour déborder l’extrémité 
gauche et l’aile droite de l’armée française , engagea Lecourbe 
à concentrer, ses troupes. Il rapprocha de Sinzheim le centre 
de sa ligne , occupa par des détachemens les deux routes qui 
conduisent à Heilbron , et se fortifia dans les deux positions 
de Muntzingen et de Wcyer, pour s’assurer la possession 
•-des deux rivières , la Kraich et l’Eitzbach. 

Le 29, le général Starray, commandant alors le corps autri- 

I 
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chien snv le Bas-Rhin, réunit une partie de ses forces a Wai- 179 g. a n 
hingen /dans l’intention d’attaquer l’armée française , sur trois Allemagne, 
colonnes. La première, dirigée par le prince de Hobenlohe, 
eut ordre de marcher sur Fuhrfeld ; le, prince de Lorraine se 
forma avec la seconde sur les hauteurs entre Bretten et Eppin- 
gen ; et la troisième , aux ordres du général Gorger, s’avança 
jusqu’auprès de Goehsheim. Une réserve fut placée a Bret- 
ten. Ces mouvemens furent achevés dans la soirée du premier 
décembre , et le lendemain la ligne française fut attaquée avec 
la plus grande vigueur. Tous les avant-postes furent repliés ; 
les Français abandonnèrent Sinzheim après un combat opi- 
niâtre et meurtrier , et se retirèrent assez en désordre jusqu’à 
Weyer où se trouvait Lecourbe, qui parvint à les rallier. 

L’action recommença avec un nouvel acharnement : le géné- 
ral en chef se défendit long-temps avec avantage contre les 
forces nombreuses qui le pressaient ; mais il fut enfin obligé 
de céder le terrain et d’ordonner la retraite qui s’effectua assez 
heureusement sur Vissloch. Pendant ce temps, la colonne de 
Gorger et la réserve s’étaient avancées sur Muntzingen ; les 
troupes qui défendaient ce poste , après une résistance long- 
temps prolongée, se retirèrent sur la position que venait de 
prendre Lecourbe en avant de Vissloch. Les troupes des deux 
partis bivouaquèrent en présence. 

Le 3 décembre , le général Starray renouvela son attaque 
a peu près dans le même ordre que la veille. Lecourbe parvint 
a contenir les troupes du prince de Hobenlohe ; mais le général 
Gorger pénétra jusqu’à Vissloch et s’en empara : incident qui 
allait avoir les plus graves résultats , si les Français ne par- 
venaient point à reprendre sur-le-champ cette petite ville qui 
était leur seul point de retraite. Les Autrichiens en furent 
chassés à la baïonnette , et Lecourbe s’y maintint assez de 
temps pour assurer sa retraite par Leimen sur Scbwetzingen. 
Philipsbourg se trouva dégagé pour la quatrième fois par suite 
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17r91nru1.de ces derniers combats. Le général Starray dont la gauche 
Allemagne. v j nt s’appuyer au Rhin , occupa tout le Berg strass et manœu- 
vra pour resserrer de plus en plus l’année française. > 11 

La saison , déjà fort avancée , menaçait de devenir de plus 
en plus rigoureuse, et il u’existait plus de ressources en vi- 
vres dans un pays pris et repris tant de fois dans le cours 
de la campagne ; d’un autre côté , les renforts attendus de la 
Hollande n’arrivant point , Lecourbe avait devant lui des 
forces trop supérieures pour espérer de les repousser. Ces 1 
considérations déterminèrent le général français à proposer 
à son adversaire un armistice , qui pût procurer aux troupes 
des deux partis quelques instans d’un repos bien chèrement 
acheté. Le général Starray accéda à la proposition de Le- 1 
courbe sous la condition que l’armistice serait ratifié par l'ar- 
chiduc. •••’• ■ ^ 

D'après Tun des articles de celte suspension d’armes, qui 
fut conclue provisoirement le 5 décembre , les troupes fran- 
çaises devaient occuper une ligne dont la droite s'appuyant 
au Rhin en-deçà de Manheim , couperait U route de Sclrwct- 
zingen eu avant du pont de JVeckerau , et dont la gauche s'é- 
tendrait jusqu’au-dessus de Seekeuheim. Cette ligne d’occupa- 
tion, et l’armistice lui même étaient trop favorables a l’armée 
française, pour que l’archiduc couseni U à son exécution: 
aussi fit il parvenir promptement son refus ; mais le général 
Lecourbe, qui pressentait la détermination du prince, avait 
su déjà mettre a profit les instans de relâche que lui avait 
laissés le général Starray. Dès le 5 , il avait fait passer le Rhin 
à deux de ses divisions , et les jours sUivaus il évacua Mau- 
heim et les reti ancheaiens du Keckcrau , dont les Autrichiens 
prirent possession le 1 1 décembre. Cette retraite amena for- 
cément la cessation des hostilité» : le géuémi Starray fit Wr < 
trer ses troupes en quartiers d hiver, et le» Français rat i- 
reut tranquilles sur la rive gauche du Rhin, . i 1 
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Suite des évéucmens militaires en Italie ; bataille de , 7W) -»n rnt. 
Oeuola ou Fossano ; défense de l'état génois par le gé- 1 5 décembre, 
itérai Gauvion-Saint-Cyr , e£c.; /Ai Je campagne 
Le général Mêlas avait succédé au maréchal Soworow dans 
la direction des opérations militaires des coalisés en Italie. 

Nous avons dit que, par suite des mesures concertées eu tre les 
cabinets alliés, il était réservé aux troupes autrichiennes 
d’achever seules la conquête de ce pays , et d’en expulser 
entièrement les Français en les rejetant sur la rive droite 
du Var. Aussi , tandis qu’en affaiblissant ses forces en 
Suisse , l'Autriche abandonnait presque exclusivement aux 
troupes russes les chances de la guerre dans cette partie, 
elle avait fait de grands efforts pour augmenter l’armée qqi 
devait agir en Italie sous les ordres du général en chef 
Mêlas. Les levées organisées dans les états héréditaires et 
dans «lui de Venise furent dirigées successivement , et avec 
beaucoup d’activité, sur les points où se trouvaient les dmx 
généraux Mêlas et Kray : ce dernier, depuis l’affaire de Fos- 
sano et Savigliano , commandait uu corps séparé. 

Mêlas s’était approché de Coui pour en former l'investis- 
sement en cherchant a se rendre ruaitre des hautes vallées 
que les Français occupaient encore, et Kray s’etait porté 
avec un fort détachement dans la vallée d’Aoste pour con- 
traindre ces derniers à repasser le mont Jouves, Deux divi- 
sions , sous les ordres des généraux Proelieh et Oit , assié- 
geaient Aucune et achevaient l’occupation de l’état ecclésias- 
tique ; le général Klenau continuait a resserrer Gènes du 
côté de la rivière du Levant , et poussait ses avant-postes 

- • • , ‘ ; * \ ' 1 * * 1 ’ ’ v ‘ * 

1 Jonmaux «ta temps, etc. — Histoire de Frsnce,— Sièges et bataille* , — 

Précis historique de Mathieu Damas , — Opérations de Farinée d’Italie , — 

Mémoires politiqoes et militaires de Ritchie, — Animal - Register, — His- 
toire de Moreau, — Mémoires, Notes ot Documens manuscrits et comtnuni- 
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1799 -anTin. jusqu’à Rapalo. Toutes ces forces, réunies sous le comman- 
Italie. dement du général Mêlas , formaient une armée de plus de * 
soixante mille hommes, auxquels les Français ne pouvaient 1 
pas alors opposer plus de trente et quelques mille com- a 
battans. * » 

Le général autrichien avait reçu, entre autres instructions, 1 
l’ordre de presser la reddition de Coni , afin d'ôter aux répu- < 
blicains cette clef du Piémont , bien importante pour eux , f 
surtout en leur supposant le dessein de reprendre l’offensive c 
à l’ouverture de la campagne prochaine. Mais si les Autri- 1 
chiens avaient hâte de s’emparer de cette place , leurs adver- 1 

saires n’élaient pas moins jaloux de sa conservation, qui leur t 

permettait d’étendre et d’affermir la base de leur défensive 
dans l’état de Gênes. Afin donc de protéger Coni , et d’être i 
également en mesure de repousser les attaques que l’ennemi i 
pourrait tenter sur sa gauche, le général en chef Cham- 
pionnet avait porté son quartier -général de Corniglrano à 1 

Finale. Mêlas avait alors le sien à la Trinita , a une lieue et I 

demie de Fossano , entre la Stura et le Tanaro , et à cinq ( 
lieues environ de Coni. Il avait poussé ses avant-postes par i 
sa droite jusqu’à Busca au débouché de la vallée delà Maira , ! 

et commencé l’investissement de Coni par sa gauche, en péné- c 
trant dans le val de Pesio et s’emparant des postes de Villa- i 
Nova et de la Chiusa. Les premiers jours du mois d’octobre i 
furent signalés par des attaques très-vives de part et d’autre t 
contre les postes qui entourent Coni. Celui de Santa-Marga- 
rita , près Morozzo , fut pris et repris plusieurs fois avec un 
acharnement égal. Le i4 octobre, les Autrichiens voulurent 
tenter une nouvelle attaque sur ce point, resté au pouvoir des 
Français et défendu par le général Victor ; mais ils furent 
repoussés avec une perte considérable , et cet avantage permit 
aux Français d’inquiéter le flanc droit de leurs adversaires du 
côté de Savigliano, 
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Pendant que ceci se passait à la gauche de l’armée française i 79 g- a n vuW 
le général Klenau menaçait fortement l’état de Gênes par sa 
droite. Le général Gouvion-Saint-Cyr, qui commandait dans 
cette partie, avait la tâche difficile de garder les places qui 
restaient encore a la république ligurienne dans la rivière du 
Levant, de défendre la chaîne des Apennins depuis les sources 
de laTrebbia jusqu’à celles de la Bormida , d’attirer sur lui une 
partie des forces de l’ennemi , pour retarder les progrès de 
celui-ci ; enfin de contenir la nombreuse population de Gênes, 
disposée , comme on l’a vu , à s’insurger contre la république. 

Saint-Cyr s’acquitta glorieusement de la mission qui lui était 
confiée , et prépara par ses bonnes dispositions cette longue 
et célèbre défense de Gènes , qui suffirait seule a la renommée 
de Masséna , si ce dernier général n’eût point acquis tant 
d’autres titres a l’estime de la postérité. 

On a blâmé toutefois , et nous partageons cette opinion , 
la détermination prise par le gouvernement de défendre la 
Ligurie jusqu’à la dernière extrémité. Championnet et Saint- 
Cyr furent les premiers à regarder ce parti comme contraire 
aux règles de la prudence : ils pensaient avec raison qu'au 
lieu d’achever la ruine de l’armée française dans un paya *• 

déjà épuisé , il eût été bien plus avantageux de la retirer , 
toute entière en deçà des Alpes , de l’établir dans des quartiers 
d’hiver en gardant les débouchés, que les neiges allaient bien- 
tôt obstruer ; et de la faire rentrer ensuite dans le Piémont , * 

avant que les Autrichiens , forcés par les mêmes causes d’é- 
tendre leurs quartiers dans la Lombardie , n’eussent été en 
mesure de s’y opposer. Mais ces observations furent dédai- 
gnées par un gouvernement qui marchait à sa ruine et qui 
fermait l’oreille aux avis des hommes sages et vraiment amis 
de leur pays. 

Les troupes aux ordres directs du général Saint-Cyr étaient 
-distribuées de la manière suivante : 
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La division polonaise du général Dorabrowski occupait 
Campofreddo ; celle da généra! Watrin gardait la Boochelta; 
le général Laboissiëre était posté avec la sienne en avant de 1s 
Boccbetta sur le revers des montagnes entre Yolagiottftovi; 
le général Miollis se trouvait avec quelques bataillons vers 
Nervi ; le général Saint-Cyr était à Gènes avec la réserve de 
ce corps d'armée. 

Les généraux Watrin et Laboissiëre avaient devant eux U 
division autrichienne du général Karacksay, qui tenait la 
position de Ponsolo-Formigaro avec un corps d’environ dit 
raille hommes. Ce dernier se préparait à marcher sur la Boc- 
cbetta pour favoriser l'attaque que le général Klcnau méditait 
sur le même point p -.r la rivière du Levant. L’effectif des deut 
divisons françaises était (Mit au plus de huit à neuf mille 
hommes , dont deux cents de cavalerie. La disproportion 
était bien plus remarquable entre les troupes de K tenait et 
celles de Miollis. Celui-ci ne réunissait pas plus de trois mille 
hommes sous ses ordres , taudis que son adversaire ea avait 
sept mille. 

Saint-Cyr, ne doutant plus de l’intention qu’avait l’ennemi 
de forcer le passage de la Boccbetta, et de rejeter toute 1» 
droite.de l'armée française dans Gênes, où la croisière an- 
glaise ne laissait parvenir aucun secours en vivres et autres 
approvisionnemeus , il résolut d’attaquer les Autrichiens 
avant leur réunion vers la Boccbetta , afin de rendre im- 
praticable le mouvement combiné que les généraux Klcnaft 
et Karacksoy se proposaient d’opérer. Klenau , s’étant déjà 
avancé en deçà de la montagne de Cento -Crooi, par la rivière 
du Levant, Saint-Cyr crut convenable de marcher à lui lé 
premier , et fit ses dispositions de manière à envelopper les 
Autrichiens dans Rapalo , et a leur couper la retraite vert 
la Toscane. 

En cousequenpe, le général Watrin reçut l’ordre de se 
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mettre en mouvement le 1 4 octobre , avec sa brigade de droite, 1799-an 
pour tourner les rnontagues en se dirigeant, sur Braceo par San * uli 
Pietro di Vora, et gagner les derrières de la position de Ra- 
palo , tandis que les Polonais , forts d'à peu près deux mille 
hommes, ainsi que la réserve, dont le nombre était égal , 
s’embarqueraient sur la flottille que les Français avaient dans 
le port de Gênes, et iraient, en prolongeant la côte du 
Levant et doublant la pointe de Sestri, débarquer dans le 
petit port de Moneglia près de Braceo. Le général Mioll.'s 
devait attaquer le général Klenau de front; pendant cette 
première attaque, les généraux Watri 11 et Dombrowski, réu- 
nis 'a Braçeoet soutenus par la réserve, avaient ordre de se 
jeter avec impétuosité sur les derrières de l’ennemi , pour 
précipiter sa défaite et lui enlever tous les moyens de se 
retirer. 

Cette attaque, dont le plan était parfaitement conçu , eut 
malheureusement l'issue de presque toutes les entreprises de 
ce genre, dont le succès dépend d’un ensemble de mouve- 
ment très-difficile ’a obtenir. Le général Watrin, retardé dans 
sa marche par le passage des torrens et les autre* difficultés 
des communications , ne put déboucher sur Braceo que quel- 
ques heures après l’attaque du général Miollis. Le général 
K.lenau , averti par l’apparition de la flottille française sur la 
côte, qu’il allait avoir à repousser une double attaque Com- 
binée, masqua sou front par un rideau de postes , et se hâta 
d’effectuer sa retraite : il fut cependant atteint par le général 
Watrin à Braceo ; son arrière-garde, forte de douze cents; 
hommes , entièrement coupée du gros des troupes, fut obli- 
gée de mettre bas les armes. 

Quoique son entreprise n'eût pas obtenu tout le snccès 
qu’il en attendait , Saiut-Cyr avait cependant réussi à forcer 
le général K lenau d’abandonner la position de Rapalo ; et , 
pour mettre à profit cet avantage , il résolut d’attaquer le 
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*799' an vin. général Karacksay, avant que le général Mêlas ne lui eût fait 
Italie. parvenir des renforts. Le i 5 octobre, c’est-à-dire le lende- 
main même de l’affaire de Rapalo, le général Dombrowski, 
suivi de la réserve, eut ordre de se porter vers Novi, afin 
de se joindre aux troupes du général Laboissière ; le général 
Watriu dut rallier scs deux brigades pour se porter à mar- 
ches forcées sur le même point ; mais la première, déjà fa- 
tiguée du mouvement de la veille, ne put avancer plus loin 
que Gavi , où elle se reposa ; et la seconde, qui suivait la rire 
gauche du Leimne , torrent qui se jette dans l’Orba , se trouva 
entièrement séparée de la première par la crue subite des 
eaux, et ne put arriver au point où le général Saint-Cyr 
l’attendait. Ce retard ayant fait remettre l’attaque au lende- 
main, le général ennemi en profila pour évacuer la position de 
Pozzolo-Formigaro, en se retirant par la route d’Alexandrie. 
Saint-Cyr ordonna au général Laboissière de suivre les Autri- 
chiens, mais sans se compromettre, et de lui donner avis de 
la nouvelle position que prendrait le général Karacksay. 

Un des motifs qui avaient déterminé le général autrichien 
à faire sa retraite sur Alexandrie sans accepter de combat, 
était celui de se porter au-devant des renforts que lui en- 
voyait le général Mêlas sur sa demande, et qu’il croyait in- 
dispensables pour contraindre les Français de renoncer à toute 
entreprise offensive. Il fut rejoint en effet le lendemain , 16 oc- 
t tobre, par un détachement assez considérable, formé prin- 
cipalement de cavalerie : ce secours lui permit de revenir 
promptement sur ses pas et d’attaquer la division du général 
Laboissière, presque entièrement composée d’infanterie. Le 
choc inattendu d’une cavalerie formidable jeta un grand 
désordre dans les rangs déjà colonne française, qui n’eut 
pas le temps de se former, et fut mise en déroute. Le général 
Watrin, qui venait d’arriver enfin a Novi avec une de ses 

* brigades, aperçut le premier les fuyards , et informa le général. 
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Saint-Cyr de ce qui venait de se passer sur la route d’Alexan- I79g . an TlJf 
drie. A cette nouvelle. Saint Cyr marcha sans hésiter sur Iulie. 
Bosco avec la division Dombrowski et la réserve , à l’effet 
de tourner le général ennemi par ses derrières pour dégager 
la division Laboissière , dont une partie cherchait à gagner 
les montagnes. ’ 

Le mouvement qu’opérait alors le général Saint-Cyr était 
extrêmement audacieux : un corps de quatre mille et quelques 
cents hommes d’infanterie sans canon et sans cavalerie , s’a- 
vancait isolément dans la plaine de Bosco, pour attaquer un 
ennemi bien supérieur, ayant deux mille chevaux et une ar- 
tillerie formidable : deux pièces de canon et deux cents chas- 
seurs à cheval , formant toute l’artillerie et la seule cavalerie 
dont Saint-Cyr aurait pu disposer , se trouvaient avec la co- 
lonne du général Laboissière. 

Cependant celui-ci, sur les ordres réitérés du général 
.Saint-Cyr, s’était arrêté dans sa marche précipitée, et avait 
réussi à rallier une partie de sa division dans le moment 
même où le général Karacksay faisait des dispositions pour 
supposer a la marfche de la colonne de Saint-Cyr , dont il ne 
connaissait pomt encore les forces ni l’intention. Le mouve- .. 
ment de conversion ordonné par le général autrichien n’avait 
pu se faire sans qu’il en résultât momentanément un peu 
de confusion. Le coup d’œil exercé du général. Saint-Cyr lui fit 
saisir cet instant avec une précision admirable : tout en adres- 
sant à ses soldats quelques exhortations énergiques, et en 
leur rappelant que le salut de l’armée entière et celui de la Li- 
gurie dépendaient du courage qu’ils allaient montrer, il forma 
sa ligne de bataille obliquement et par échelons, refusant un 
peu sa droite , formée par la cent sixième demi-brigade , qui 
lui servit de réserve. La cavalerie de l’ennemi, qui s’avança 
presque aussitôt, fut accueillie par un feu de file si vif, 
quelle recula en désordre sur sou infanterie, dont elle.ébranla 
xr. 19 
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ijgg-nn vm.les premiers rangs. Le général Saint-Cyr fil marcher alors la 
Italie. cent sixième demi-brigade au pas de charge et à la baïon- 
nette. Cette charge , exécutée avçc toute l’impétuosité fran- 
çaise , pendant que le reste de la ligne s’avancait dans la con- 
Bcnance la plus menaçante, acheva . de porter la confusion 
dans les rangs autrichiens : l’infanterie fut culbutée sur-Bosco, 
malgré tous les efforts du général Karacksay pour la rallier. 
Quinze cents prisonniers et,,sept pièces de canon restèrent au 
poiVvoir des Français, 

Les Autrichiens repassèrent en toute hâte la Bomiida ; et 
les Français, maîtres de la plaine, occupèrent Bosco etPoZ- 
zolo-Formigaro à leur droite, et s’étendirent par leur gauche 
jusqu’à Rivalta et Acqui. Le général Saint-Cyr profita de son 
succès pour faire vivre les troupes pendant trois semaines, 
hors ( du malheureux territoire génois, qui n’offrait plus au- 
cune ressource. 

Un des principaux résultats du combat de Bosco' de- 
vait être de mettre le général Mêlas dans l’obligation d’op- 
poser des forces plus considérables aux troupes du général 
Saint-Cyr, c’est-à-dire à la droite de l’armée française; et 
par là Championnet se serait trouvé plus libre dans ses mou- 
vemens. Mais le général en chef autrichien, au lieu de se 
dégarnir auprès de Coni pour envoyer des renforts aux gé- 
néraux Karacksay et KlCnau , ordonna au général Kray de 
se rendre lui-raème sur la Borraida avec une partie de scs 
forces. Le général Bellegarde reçut également l’ordre d’en- 
voyer des renforts au général Klenau , et ce dernier fut bien- 
tôt en mesure de reprendre les positions qu’il avait cédées 
Je 4 octobre. De cette manière, Je général Mêlas conserva 
toutes les. troupes qu’il avait avec lui, et continua de se con- 
centrer entre la Stura et le Tanaro. Trois divisions Tesser- 
' rèrent la place de Coni , en s’emparant des postes de Peve- 
ragno et de Beinette ; Mêlas porta son quartier -général à Moy- 
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Janera , et s’occupa des préparatifs du siège qu’il se proposait i^g-annu. ' 
d’entreprendre. Iiali»î. 

•«•Cependant le général Championnet n’avait pas mis moins 
H’activité a rassembler autour de Coni toutes les forces dont 
il’ pouvait disposer pour la défense de cette place : les déta- 
cbemens qui avaient été envoyés dans les vallées de Suse et 
d’Aoste furent rappelés en grande partie; ces détachemens , 
réunis à d’autres qui furent tirés des dépôts de l’ancienne 
armée des Alpes sur les frontières de la Savoie , du Dau- 
phinéet du comté de Nice , formèrent, avec la gauche de l’ar- 
mée d’Italie , que Championnet commandait alors en per- 
sonne, une masse de vingt a vingt-cinq mille hommes. Vers 
cette époque, le quartier-général français fut transféré de 
Finale a Coni. Cette position respective des deux partis autour 
de la place donna lieu a une multitude de petits engagemens 
trop peu importans pour les détailler ici, mais dans lesquels 
les troupes des divisions Grenier, Lemoine, Victor et Mul- 
ler .remportèrent presque toujours l’avantage. 

Toutefois, le général Championnet, voyant avec peine son 
corps d’armée se consumer dans des combats partiels le plus 
souvent sans résultat , résolut de tenter les chances d’une ba- 
taille décisive, pour contraindre l’ennemi à s’éloigner de Coni. 

Son plan était d’envelopper l’aile droite de l’armée autri- 
chienne du côté de Savigliano et de Fossano , de lui couper 
ses communications avec ses magasins de Bra 1 et de Turin , 
et de forcer le général Mêlas à combattre dans une position 
désavantageuse ou assez éloignée de Coni , en abandonnant 
l’entrée de la plaine du Piémont. En conséquence , et pour 
donner le change à son ennemi , Championnet dirigea la di- 
• vision Duhesine par la vallée de Suse, en ordonnant a ce 

■ général de faire marcher une colonne sur Pignerol et Sa- 

> Bourg du Piémont , v'grcs de CLicrascO. 

* 9 * 
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Inces : il feigîiit ensuite de vouloir manœuvrer par sa droite, 
i»9p -an vm. ' * _ r ' 

Italie. en faisant attaquer par le général Victor le poste 4e la Chiusa, 
que les Autrichiens évacuèreut sans combattre,, «ksi que 
Villa-Nova et Beinette. Victor s’avança jusqu’à Mondovi, qe’îl 
somma ; mais le commandairt se défendit avec vigueor, et, 
bientôt secouru par unè brigade autrichienne , il força 
les Français a se retirer vers Ce va. Cette plaoe fut bloquée 
et le général Victor s’empara de plusieurs postes intermé- 
diaires. 

Plusieurs jonrs étaient nécessaires pour achever les mouve- 
mens médités par le général en chef français. La division 
Lemoine marcha sur Ceiitallo et Maddalena, sur la rive gau- 
che de la Stura ; celle du général Grenier entra a Mnrozzo j 
et s’approcha de Fossano ; le général ChampionnBt, avec la di- 
vision Muller , se porta lui-mèmc sur Ronchi ; enfia, le 
premier novembre , au moment même où le général de bri- 
gade Freyssinet ‘ s’emparait des retranchcmcns de Castelletto, 
sur ia rive droite de la Stura , le général Duhesme attaquait 
et emportai t les postes autrichiens retranchés près dePignero!. 

• Les Français étant déjà parvenus à rompre la ligne d’inves- 
tissement de Coni et à faire beaucoup de prisonniers , se dis- 
posaient à exécuter une attaque générale. Mais le général 
Mélos avait pénétré ks desseins de son adversaire , et il ne lui 
fut pas difficile de parer le coup qui ,1e menaçait. Soupçon- 
nant avec raison que l’intention du général français était d'en- 
velopper sa droite , il porta de suite la plus grande partie de 
•- ses forces de ce côté , et ks réunit dans le camp de la Trmiu ; 
et, pour envelopper à son tour l’aik gauche des Français, il 
■fit évacuer Mondovi , et refusa tout à fait sa propre aile gau- 
che : l’armée française allait éprouver le funeste effet de ces 
sages dispositions du général autrichien. 

«.•<•► .*•»■*. , . .... 

' Au'ioord’hoî lieuten>at-gi?nér«J. 
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Pendant que le général Mêlas manœuvrait ainsi pour pré- vm. 

venir l’attaque de Charapionnet , celui-ci, croyant nécessaire Italie, 
de contenir la gauche de l’ennemi , afin de favoriser le déploie- 
ment des colonnes françaises vers Savigliauo, s’empressa de 
faire occuper Mondovi et lîene que les Autrichiens venaient 
d’évacuer ; en même temps il donna ordre au général Lemoine 
de suivre le cours du Pesio jusqu’à Carru , afin d’inquiéter le 
flanc gauche , et, s’il était possible, les derrières de l’armée 
ennemie ; mais toutes ces démonstrations ne chaugèrent rien 
aux dispositions arrêtées par le général autrichien. Dès le 
3 novembre , il abandonna les retranchent ns qu’il occupait 
entre la Stura et le 'l’anaro > a Margarita et a Morozzo eu 
avant de la Trinita.Le même jour, il acheva son mouvement 
eu arrière sur la rive gauche de la Stura , et prenant une po- 
sition oblique , il appuya sa gauche a Fossano et sa droite a 
Marenne au-dessous de Savigliauo, que le général Greuiet 
gênait d’occuper quelques heures auparavant. Les deux par- 
ns se trouvèrent alors en présence entre les rivières de Grana 
et de Stura , ayant entre elles un terrain marécageux et coupé 
par plusieurs canaux. Le général Championnet n’avait laissé 
qu’un détachement de quinze cents hommes sur la rive droite 
de la Stura , destiné h communiquer avec la division Lemoine 
et a garder les postes de Montanera et de Castelletto. Le gé- 
néral Mêlas , en étendant sa droite , avait éloigné les Fran- 
çais de Coni, et s’était choisi, malgré les projets de Champion- 
net , un champ de bataille où il pouvait tirer un parti avanta- 
geux de sa nombreuse cavalerie. 

Le général Championnet , pressé d’effectuer sa jonction 
avec la division Duhesme qui n’était plus qu’a une demi- 
journée de marche , venait de s’emparer de Saluces , et était 
prêt a passer la Vraita.; la division Victor s’était avancée à 
quelque distance de Fossano , celle du général Grenier occu- 
pait Valdigi et Savigliauo : les Français se disposaient h 
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attaquer le lendemain en marchant sur Marenne , Génois et 
Fossano. Par un hasard assez remarquable , le général Mêlai 
avait résolu de son côté d’attaquer les Français sur les mêmes 
points et dans les mêmes directions., Deux colonnes ennemies 
sous les ordres des généraux Oit et Mitrowski devaient s’a- 
vancer de Marenne sur Savigliano , une troisième colonne I 
commandée par le général Elsnitj devait se porter de Fossano 
sur Genola ; enfin , pour occuper la droite et le centre dei 
Français pendant les attaques contre leur gauche à Savigliano, 
le général Mêlas ordonna au général Gotteshcini de faire , avec 
la garnison de Fossano , deux fausses attaques sur Morozzo. 
Ainsi, les deux partis devaient se rencontrera moitié chemin i 
et le combat allait commencer beaucoup plus tôt que les deux 
généraux en chef ne l’avaient prévu. 

En effet , dans la matinée du 4 novembre , et à la même 
heure , les divisions des deux armées se formèrent et se mi- 
rent en mouvement. Les généraux Grenier et Ou se rencoto 
trèréat les premiers isur, la route de Savigliano a Marenne " 
l’action s’engagea entre ces deux divisions : les troupes des 
deux partis, manœuvrant pour parvenir a leur but réciproque, 
s'attaquèrent avec impétuosité, s’entremêlèrent plusieurs fois, 
cherchant mutuellement a se tourner, et combattirent long- 
temps sans que l’avantage se décidât pour les uns ou pour 
les autres. Enfin , l’infanterie du général Grenier-, enfoncée 
par les. charges réitérées de la cavalerie de Ou , fut obligée g 
de céder et opéra sa retraite en bon ordre sar Savigliano. 
Suivis pr les Autrichiens , les Français furent attaqués dans 
cette position avant d’avoir pu se rallier entièrement ; ils se 
défendirent toutefois avec vigueur , et se seraient peut-être 
maintenus dans ^Savigliano , si le général Mitrowski, en 
.s’avançant , sans être aperçu , par le village dé San-Lorenzo , 
n’eût pas joiht le général Ott, et attaqué de son côté la pe- 
tite ville que bous venons de nommer. Le général Grenier, 
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se. voyant pris entre deux feux et presque enveloppe, éva- nu 
caa Savigliano, et se jeta, par son flanc gauche, du côté de 
Genola. 

. Le général Vjctor rencontra les colonnes des généraux 
Elsnitz et Gottesheim sous le feu de la place de Fossano ; 
mais les Français furent plus heureux sur ce point. Après 
un combat opiniâtre et trois charges successives , les Autri- 
chiens furent repoussés avec une perte considérable. Le gé- 
néral Richepanse , a la tête de la faible cavalerie française r 
chargea la réserve de l’artillerie ennemie. Les Autrichiens 
songeaient déjà a se retirer, lorsque la perte de Savigliano 
engagea Championnet à faire retirer Victor lui -même sur 
Valdigi , qui se trouvait au centre de la position française: 

Mais ce fut en vain que le général en chef essaya par ce mou- 
vement de s’opposer aux progrès de l’ennemi sur son centre. 

Mêlas fit attaquer Victor dans Valdigi , vers trois heures de 
l'après-midi. La division française se défendit long-temps avec 
succès ; toutefois la crainte de se voir enveloppé par les di- 
visions ennemies , détermina encore Championnet a appeler 
Victor sur Ronchiet Morozzo , et à faire rétrograder sou aile 
gauche sur Cenlallo. A ce moment , le général Duhesine, qui 
veuait d’arriver, après une marche forcée et très-pénible, trop 
tard sur la Maira , s’emparait de Savigliano, où le général 
Ou, en se portant sur Valdigi, n’avait laissé qu’un ba- 
taillon et deux escadrons. Duhesine marcha ensuite sur Ma,- 
renne ; et il se trouvait en mesure de tomber sur, les derrières 
des colonnes autrichiennes , lorsqu’il apprit la retraite com- 
plète du centre français. Bientôt attaqué par le général Som- 
mariva , Duhesme fut obligé de se Retirer en combattant dans 
le meilleur ordre possible , jusque sur Saluces. Le général \ 
Mêlas, maître du champ de bataille, rallia ses colonnes ; et», 
il allait marcher sur Cenlallo lorsque la nuit le força de re-., 
mettre cette entreprise au lendemain ; mais Championnet pro- 
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ijtjçj-an vin. ® la de l’obscurité pour abandonner Ceritallo et pour jeter 
quelques troupes dans le val de Grana du côté du fort De- 
monte. La division Grenier repassa la Stura , traversa Coni 
et vint camper a Borgo San-Daimazzo , derrière la place, sur 
la rive gauche du torrent de Gesso. Six cents hommes restés 
en arrière-garde a Ronchi furent aitaiqués et faits prisonniers 
par les troupes du général Ott. Ce dernier avantage des Au- 
trichiens coupait au détachement français posté à Morozzo sa » 
retraite sur Coni ; aussi une partie des quinze cents hommes 
laissés par Championnet a Morozzo et à Margarita pour l’objet 
que nous avons indiqué plus haut, cernés et attaqués parles 
généraux Eisuitz et Gottesheim , furent-ils obligés de mettre 
bas les armes , le lendemain même de la bataille de Genola. i 
Quelques Français qui essayèrent de passer la Stura à la nage 
furent noyés ou tués par l’ennetoi. Ce même jour , 5 novem- 
bre , la division Victor se réunit à celle de Lemoine près de 
Mondovi , et quelques troupes dispersées se jetèrent dans le 
camp retranché de Madona-del-Olmo. 

Après la bataille de Genola ou Fossano , dans laquelle les 
Français .venaient de perdre le tiers de leurs forces aotives , 
environ huit mille hommes , le général Championnet se trou- 
vait h la tête d’un faible corps d’armée divisé ou séparé en i 
trois parties : la première sous Coni , l’autre couvrant sa re- 
traite par le col de Tende , et la troisième sous Mondovi 
pouvant se retirer par la vallée, du Tanaro. Cette dispersion « 
des troupes françaises engagea le général Mêlas h faire pour- 
suivre les divisions Grenier, Muller et Duhesme par les 
hautes vallées, afin de les éloigner de Coni, dont il était néces- 
saire d’achever l’investissement du côté de l’ouest pour com- 
mencer enfin le siège régulier de cette place importante. Le 
général Elsnitz marcha , en conséquence , dès le 5 novembre, 
sur le camp retranché de Madona-del-Olmo ; mais les Fran- 
çais venaient déjà de l’évacuer. Le général Ott marcha sur 
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Tarantasca et Cayaglio , remonta !e val de Grana et poussa lî99 . nn >m. 
de» partis, du côté de Vignoio, jusqu’au fort de Démonté. Le Lata 
mime jour , le général Lattermann partit de Savigliano , lon- 
gea la rive gauche de la Maira , traversa Busca et remonta la ” 
vallée jusqu’à Dronero. Le général Kaim , du corps d’armée 
du général Kray, poursuivit le général Duhesme, qui remon- 
tait la vallée du Pô pour se retirer , par Suse et Oulx , suC 
Briançon. Au 9 novembre , la division Grenier, forcée de se 
retirer , Occupait le camp de Limone près du col de Tende 
sur lès premières cimes de l’Apennin : le fort Démonté fut 
eccupé par les Autrichiens. 

Cependant les Français conservaient encore la position de 
Mondovi défendue par les divisions Victor et Lemoine ; mais 
le général Mêlas qui venait de porter son quartier-général 
à Morozzo , ne les laissa point long-temps tranquilles : i! 
ordonna aux généraux Lichtenstein etMitrowsky de se porter, 
le premier sur les hauteurs en arrière de Mondovi , où les 
Français étaient retranchés ; et le second sur la ville même : 

Mitrowski , après avoir replié les postes que Championhet 
avait placés Sur l’Elero, emporta à la baïonnette les deux 
faubourgs de Breo et de Carasson. Les troupes qui dé- 
fendaient la ville profitèrent , pour l’évacuer , de l’obscurité 
de la nuit. Le général Lichtenstein obtint le même avantage 
dans l’attaque des hauteurs, et poursuivit les Français jus- 
que sur Pompara , non sans avoir éprouvé la plus vigoureuse 
résistance. Iæ général Championnet remonta dès-lors le T<t- 
naroSe retirant définitivement par Garessio. Son arrière-garde, 
poursuivie pied à pied par les Autrichiens , fut attaquée le 
ii> novembre à Bagnasco , et dut faire les plus grands efforts 
pour rejoindre le corps dès troupes. Le général autrichien 
Bcllegarde se porta sur Onnea , occupa cette ville , et poussa 
ses avant-postés jusqu’à Ponte-di-Nave. Le même jour , le gé- 
néral Mêlas fit attaquer, le Camp retranché de Limone , et 



Digitized by Google 




I 



1799-anTin. 

Italie. 







398 SECONDÉ COALITION, 

força le général Grenier à se retirer sur le eol de Tende. 
Une colonne autrichienne détachée de la division Somma- 
riva , s’empara des Barricades , et s’établit a l’Argenlière. 

Le général autrichien se trouvait maintenant en mesure 
de presser le siège de Coni. Le 1 8 novembre , le commandant 
de cette place fut sommé de se rendre et fit la réponse d’u* 
sage , Mêlas fit alors commencer les travaux avec la plus, 
grande activité. Les troupes autrichiennes s’établirent dans 
les positions suivantes : le gros de l’armée campa a Borgo- 
San- Daltnazzo où Mêlas fixa son quartier-général ; deux corps 
d’observation furent placés , le premier du côté de Mondovi, 
et le second dans la direction du col de Tende. Des déta- 
chemens fermèrent toutes les issues des vallées de Santa- 
Anna et de Vraita. Plus de sept mille travailleurs furent! 
employés aux tranchées et aux batteries, qui devaient re- 
cevoir plus de deux cents bouches a feu réunies a cet effet. 
Mêlas chargea particulièrement le prince de Lichtenstein du 
commandement des troupes de siège. 

On avait d’abord commencé, par détourner les eaux pour 
paralyser les moulins qui sc trouvaient dans le fort. La 
tranchée fut ouverte dans la nuit du 26 au 27 novembre, a 
quatre cents pas du chemin couvert devant San-Angelo, entre 
la Stura et leGrsso, et sur le front de laplace*jui regarde 
la Madona-del-Olrao. La garnison tenta une sortie, dans la 
nuit du 29 aù 3 o , pour chasser les travailleurs et renverser 
les ouvrages ; mais elle fut obligée de rentrer dans la placé 
sans avoir obtenu le résultat qu’elle se proposait. Les Autri- 
chiens poussèrent leurs travaux avec tant d'activité, que, I e 
1". décembre , la première parallèle et les boyaux de com- 
munication se« trouvèrent entièrement achevés. Dix - neuf 
batteries furent armées ; et le lendemain matin elles ouvri- 
rent a la-fois un feu- si vif, qu’au bout de quatre heures les 
assiégés ne pouvant plus se maintenir dans les ouvrages 
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i extérieurs, les abandonnèrent en partie. Une bombe tomba ^gg-an vu*, 
t sur le magasin b poudre d’une redoute et la fit sauter. La lui'»* 
seconde parallèle fut ouverte le 3 , et achevée presque le 
i même jour. Le soir, le feu se manifesta dans plusieurs en- 

i droits de la place , et un second magasin à poudre sauta 

i avec un fracas épouvantable : les maisons voisines du ma- 
( gasin prirent feu , et l’incendie gagnant de proche en proche 
i menaça de consumer la totalité des habitations, très-rappro- 
s chées les unes des autres. Une pluie continuelle de boulets , 

« de bombes et d’obus ne permettait pas d’arrêter les progrès 
i des flammes, et dans cette situation désastreuse, les habitans 
» envoyèrent une députation au prince de Lichtenstein, pour 
t lui représenter qu'étrangers h la résistance que les Autrichiens 

s éprouvaient devant leur ville , ils méritaient qu’on épargnât 

,î au moins leurs maisons ; mais le général autrichien répondit 

4 que les usages de la guerre n’admettaient point de distinc- 

if tiou entre la volonté des habitans d’une place assiégée , et 

celle de la garnison qui la défendait , et qu’il ne consenti- 
tt rail a, cesser le bombardement qu'alors que le commandant 

l de Coni lui aurait envoyé un parlementaire. Les habitans 

eurent alors recours à la pitié du commandant français. - 
i s Celui ci, considérant qu’il ne pouvait plus espérer de secours 

3! et qu’une plus jungue résistance causerait infailliblement 

sü l’entière destruction de la pljice sans en pouvoir conserver la 

ig possession , consentit a capituler. Il envoya, dans la soirée 

jjf du 5 décembre, un de ses officiers pour proposer au général 

iiu autrichien une capitulation, qui fut consentie après quelques 

01,1 débats. La garnison, forte de deux mille cinq cents hommes, put 

>ot sortir avec les honneurs de la guerre , mais ne dut rentrer en 

.» France qu’après avoir été échangée. Ainsi tomba au pouvoir 

oie des Autrichiens la principale clef du Piémont , après neuf 

psi jours de tranchée ouverte. Mêlas, qui s’attendait.'a une résis— 

tance désrspérée , avait rassemblé les moyens les plus for- 
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mkiables pour réduire Coni ; et il convient de dire, pour jus- 
balin tifier le commandant de cette place de sa prompte reddition, 
qu’il n’aurait pa# pu prolonger sa défense au-delà de quatre 
à cinq jours. 

Sur ces entrefaites , le général Saint-Cyr se montrait tou- 
jours le digne et valeureux sootieu de la gloire nationale, eu 
continuant de défendre le territoire ligurien contre les efforts 
réitérés que faisaient les généraux Kray et Klenan pour l’en 
déposter. Nous avons dit que le premier de ces généraux était 
venu remplacer le général Karacksay dans le commandement 
des troupes autrichiennes opposées a la droite de l'armée 
d’Italie. Kray, amenant avec lui un renfort de seize batail- 
lons, deux mille chevaux et vingt-cinq pièces de canon, passa 
la Bormida le 5 novembre, déboucha par Marengo et s’avança 
sur Pozzolo-Formigro. Un détachement, qui fermait à Acqui 
l’extrême gauche du corps de Saint-Cyr , fut vivement at- 
taqué et se retira à Sasseilo. Saint-Cyr quitta alors la plaine, 
et vint prendre position sur les hauteurs de Novi, où il ré- 
* solut d’attendre son adversaire. La position était très-avaa- 
' tageuse : le général français avait devant lui un terrain res- 
< serré et coupé par des ravins qui ne permettaient pas à l’en- 
nemi de se déployer. Quatre pièces de canon, les seules que 
Saint-Cyr eût à sa disposition, furent placée* de la manière 
la plus favorable 'a la défense. 11 y avait nécessité pour les 
Français de défendre ces pièces jusqu.’à la dernière extrémité, 
car elles n’étaient pas même attelées. 

Le général Kray, connaissant la faiblesse numérique des 
troupes qu'il avait devant lui, fut très-ctonné de les voir 
ainsi disposées • à lui disputer fièrement le terrain , et il Dt 
s’en montra pas moins empressé de les attaquer. Après s’être 
avancé sur quatre colonnes , ayant chacune quatre pièces d’ar- 
tillerie en tête r vers la position de Novi , il engagea le combat 
par une forte canonnade , à laquelle Saint-Cyr, pour inspirer 
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i plus de confiance à son adversaire, ne jugea pas à propos , ÎW «rm. 
i de répondre. v , ' l*» 1 *®- 

t La première colonne de droite s'avança ensuite au pas de 
charge ,et gravit un escarpement ■qui la séparait de la gauche 
6 des. Français, formée par la division Watria. Celle-ci, qui 
i «e trouvait un peu en avant, se replia en bon ordre sur le ter- 
i rainoù Saint-Cyr voulait combattre. Le général Labois&ière 
:! suivit ce mouvement , ainsi que ie reste de la ligue française, 

« Le général autrichien , attribuant cette manœuvre à un sen- 
ï tintent de terreur inspiré par .la vue de ses nombreuses -co- 
ït lonnes , .se crut presque sur de*ia victoire. Le général Saint- 1 

« Cyr , en rétablissant sa ligne, plaça la division polonaise 
p du général Dombrovvski au centre; et les quatre pièces de 
« canon placées dans la nouvelle position commencèrent alors 
k leur feu -sur les colonnes autrichiennes , qui s’arrêtèrent 
H comme de -concert. Le moment ayant paru favorable , le gé- 
» itérai français fit avancer ses troupeyau pas de charge, pen- 
iii dant que l’ennemi achevait son déploiement , et le culbuta 
i-a jusque dans IVovi sans lui donner le temps de se reconnaître, 
ai La valeureuse cent sixième demi-brigade , encore fière de la 
iili part glorieuse qu’elle avait eue au succès de Bosco, attaqua 
iei IVovi avec la plus grande impétuosité et en chassa les Aatri- 
i* chiens, qui s’enfuirent en désordre par la plaine entre les 

j« routes de Bosco et d’Alexandrie. Le général Kray eut, dans 

us cette journée, plus de deux mille morts ou blessés, autant 
de prisonniers,, et perdit quatre pièces de canon. Saint-Cyr 
■0 devait 4-autanl mieux s’applaudir de ce succès , qu’il venait 
|gi de battre son adversaire sur le même terrain où l’infortuné 
dii Joubert , encore citer aux soldats , avait «teint de son sang 
jjil lœ lauriers cueillis par l’armée antro- russe sous les ordres 
lu*! de Soworow. Les guerriers français ne pouvaient point offrir 
hg de sacrifice pin* expiatoire, une hécatombe plus légitime et 

igf plus glorieuse aux mânes de leur illustre chef. ^ . 
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T799-an vm. Le général autrichien avait d’abord rallié ses troupes stfr 
IiaJie. i a r ; ve droite de l’Orbajmais, informé par ses avant-postéS 
, des mouvemeus que le général Saint-Cyr commençait à faire 
sur la rive gauche, il continua sa retraite vêts Alexandrie^ 
etattendit une occasion plus favorable pour renouveler, avant 
l’arrière-saison, l’attaque générale de la ligne française dans 
les Apennins : attaque que l’activité et les talens de sou ad- 
versaire venaient de rendre deux fois infructueuse. * 

Cependant la ville de Gènes , dont le territoire était dé- 
fendu avec tant de valeur et de constance par les Français; 
était en proie à tous les désordres de l’anarchie. Depuis les 
succès brillans remportés par les ennemis de la France, les 
partisans du gouvernement aristocratique avaient repris cou- 
rage et s’étaient recrutés d’un grand nombre de nouveau! 
mécontens ; plus ils montraient d’audace et faisaient connaître 
leurs espérabces, plus le parti démocratique, exaspéré par 
les dangers qui le menaçaient, donnait de champ aux fureurs 
qui l’agitaient. Les premiers mettaient a profit l’état demisèré 
où les croisières anglaises avaient réduit la population dê 
Gènes , pour gagner cette partie des citoyens qui b’envisagent 
jamais dans les révolutions politiques que les avantages éven- 
tuels qui peuvent résulter pour eux de l’ordre des choses; 
et comme la situation où se trouvaient ceux-ci n’était rien 
moins qu’heureuse, la faction aristocratique s’en faisait un 
appui contre ses adversaires, protégés p 3 r les Français. Au 
moyen de leurs intrigues et par leurs promesses insidieuses, 
les chefs des méconteris réussirent a exciter plusieurs soulè- 
vemens dans les différeiis quartiers de la ville, et a entraîner 
même dans la révolte un certain nombre de soldats français. 

La cessation de tout envoi de fonds, la susjiension du paiement 
de la solde, le manque presque absolu d'effets d’habillement; 
enfin la disette de vivres, qui commençait a se faire sentir 
dans la ville, furent les prétextes et les motifs dont les fflé- 
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«ontens se servirent pour attirer à eux ceux Ta mêmes dont 1799-an vni. 
le devoir eût été de les réprimer, t ~ • totfe. 

Saint-Cyr fut promptement informé de ce qui se passait k 
Gênes. Le danger 4e voir la faction aristocratique ouvrir le port 
et la ville aux Anglais, qui attendaient avec impatience le ré- 
sultat de leurs intrigues, décida le général français a renon- 
cer à ses avantages en quittant les positions importantes qu'il 
occupait , pour se rendre à Gênes et y rétablir la tranquillité. 

11 fit donc évacuer tous les postes où il s’était établi après là 
défaite du général Kray k Novi, et replia son corps d’armée 
sur les Apennins , la droite à Novi , le centre k Ovada, et la 
gauche k Sassello. Il se convainquit à son arrivée k Gènes de 
la véracité des rapports qu'on lui avait adressés sur la situa- 
tion de cette ville. Les symptômes de la guerre civile com- 
mençaient k se développer d’une manière effrayante, et il y 
avait même lieu de s’étonner de ce que les citoyens n'étaient 
pas encore aux prises les uns contre les autres. Le directoire 
ligurien, trop fidèle copie de celui de France, ne se faisait 
connaître, comme ce dernier , que par des vexations, des in- 
justices et des inepties. Le désordre le plus absolu régnait k 
la place des lois dans toutes les branches de l'administration j 
les citoyens honnêlcs -, peisecutés-parce qu’ils avaient le mal- 
héur de prévoir le résultat de cet ordre de choses , et d'expri- 
mer franchement leur opinion a cet égard , se voyaient presque 
forcés de se jeter dans le parti aristocratique , pour échapper 
aux fureurs de la démocratie. Toute l’autorité, toutes les places 
étaient dans les mains d’hommes, la plupart sans talens, sans 
honneur et saus patriotisme. Des murmures, des vociféra- 
tions se faisaient entendre contre les Français , qu’on accu- 
sait de soutenir les jacobins ( car, de même qu’en France, ou 
désignait ainsi k Gènes les partisans des idées révolution- 
naires) , et tous les jours le faible directoire ligurien était 
menacé dans son existence, . 
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ijfjQ-an vin. Le général Saint-Cyr pensa sagement que s’il n’allait point 
iulk. au-devant d’une révolution inévitable , les Génois l’opéreraient 
sans sa participation. Il résolut donc de Teffeetuer lui- même, 
et par conséquent de se placer comme suprême arbitre au 
milieu des deux partis également désappointés : cette mesure 
était devenue d’ailleurs indispensable au salut de l’armée. 
Dans une proclamation adressée au peuple génois, le général 
français annonça que le gouvernement directorial était aboli, 
et que jijsqu’a nouvel ordre il serait .remplacé par une com- 
mission exécutive, dont M. Coryetto * fut nommé président. 
La garde nationale ligurienne, dont on avait cependant a 
craindre la turbulence et les excès, ne fut point licenciée, 
parce que Saint-Cyr , craignant d’augmenter les ennemis des 
Français, s’il rejetait ces hommes dans la classe inactive de 
la population , préféra l’attacher «au nouvel ordre de choses 
en lui faisant prêter serment de fidélité à la commission exé- 
cutive : il prit d’ailleurs toutes les précautions convenables 
pour empêcher que le service de cette troupe sédentaire ne 
devint nuisible aux autres citoyens. 

Cependant la victoire remportée à Genola et Les antres 
succès qui en furent la suite, avaient permis au général 
Mêlas d’envoyer quelques détacbeœeos au général Kray , 
pour mettre celui-ci à même de reprendre l'offensive. La ligne 
du général Saint-Cyr fut attaquée. Le général Watria, forcé 
d’abandonner Novi, se replia sur Voltagio; la division Dom- 
browski évacua Ovada pour se retirer sur Rnnciglione et 
Campo-Freddo; elle général JVlioliis , qui occupait Sassebo, 
se jeta dans Savone et s’y renferma. Pendant ce temps, le 
général Klenau , renforcé par quelques bataillons russes ve- 
nant du midi de l’Italie , rentrait dans la rivière du Levant , 
et contraignait le général Damapd a se retirer sur Nervi. . 

1 AojoortTtim natnrainé frsnipnr, comte, et ministre sccrÉtaire-d’etat in 
ctyiaucmcnt des finances. 
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Si la position physique et morale du corps d’armée aux I79 g-an tnt. 
ordres de Saint-Cyr eût répondu au courage et a la résolution Italie, 
que ces troupes avaient montrés dans les derniers engagemens , 
ce digne général aurait pu conserver l’espoir de se maintenir 
contre les forces qui lui étaient opposées. Mais les soldats 
républicains , privés de leur solde , sans souliers , sans vête- 
mens, sans vivres, obligés de se répandre dans les campagnes 
pour arracher aux habitans le peu de ressources qui pou- 
vaient leur rester encore , étaient devenus accessibles a tous 
les sentimens qui excluent le dévouement et la discipline. On • 
a vu que des germes de rébellion s’étaient déjà manifestés 
parmi les bataillons qui composaient la garnison de Gênes : 
la contagion ne tarda pas à gagner les autres postes et les di- 
vers cantonnemens du corps d’armée. Déjà il n’était plus pos- 
sible d’élouffer les murmures insurrectionnels qui éclataient 
de toutes parts : « Nous sommes condamnés a périr de faim 
et de misère, disaient ces malheureux soldats , qui , la plupart, 
ressemblaient a des cadavres sortis du tombeau ; que faisons- 
nous ici? On nous abandonne, on nous sacrifie. Marchons vers 
la France, retournons dans cette patrie ingrate, et puisque 
nous devons expirer pour prix de tant d’efforts et de sacrifices 
que nous avons faits pour elle, que ce soit du moins sur le 
sol paternel , et à la vue de nos indifférens compatriotes. » A 
ces cris déchirans succédèrent les mouvemens du désespoir le 
plus prononcé. Les drapeaux furent arrachés des mains des 
officiers, témoins muets et itnpuissans de ces scènes désas- 
treuses. Les retranehemens de la Bocchetta furent abandonnés 
par les mutins, qui descendirent dans Gênes, emmenant avec 
leurs enseignes , quelques pièces de canon , et conservant 
encore au milieu de ce désordre quelque apparence de forma- 
tion militaire. . : 

Jamais général ne s’était trouvé de nos jours dans une cir- 
constance plus éminemment critique. Les soldats rebelles 

XI. 20 
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avaient déjà nommé entre eux des officiers pour les com- ( 

mander , et menaçaient de traiter en ennemis tous ceux qui , 

tenteraient de s’opposer à leur marche vers la frontière de , 

France, lorsque Saint-Cyr , tout a la fois intrépide et calme 
comme Germanicus , se présente seul devant eux. « Où cou- , 

rez vous , soldats ? — En France. — En France ! reprend le t 

général , eh bien ! si le devoir ne vous retient plus ; si vous , 

restez sourds a la voix de l’honneur , à celle de la patrie , B 

malheureux ! écoutea du moins celle de vplre intérêt , de , 

eet intérêt auquel vous sacrifiez les plus nobles senlimens. j. 

Votre perte est certaine : voyez le chemin qu’il vous faut „ 

suivre, l'espace que vous avez à parcourir, les dangers inévi* s 

tables qui vous attendent. Pensez -vous que l’ennemi qui 
vous poursuit déjà et que votre honteuse fuite anime encore 
davantage, ne vous atteindra pas dans le désordre de votre s 
-marche ? Oubliez- vous qu’un désert existe entre vous et la * 
France, et que ce désert est votre ouvrage? Qui vous nour- a 
rira dans ces montagnes? Quelles ressources trouverez-vous 
dans ces vallées? Ou bien, voulez- vous donc, comme les j; 
hordes sauvages qui errent sur les plages du Nouveau-Monde, 
dévorer les habitans , les femmes et les enfans dont vous avez j, 
consommé les subsistances ? Que les lâches , que les fuyards » 
aillent chercher la mort infamante , horrible , qui les attend , a 
je ne veux point m’y opposer ; mais qu’ils ne profanent point 5 

les drapeaux de la patrie , qu’ils les laissent aux mains des r t 

braves qui préféreront périr avec eux sur le champ de bataille. (| 
Soldats ! vous u’avez de salut que dans vos baïonnettes. Si vous 
voulez vivre et revoir la patrie , repoussez l’ennemi loin de # 
ces murailles , de ce port, où le premier veut favorable va faire « 
arriver nos convois , nos vivres , nos habits et nos munitions, j 
que votre lâcheté livrerait à nos adversaires. » j 

Saiut-Cyr parlait à des hommes égarés , séduits par des , 
traîtres , à des Français qui «avaient point réfléchi sur les 

I 
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suites d’une détermination aussi désespérée /rappelés a la 1799-nn via. 
raison , ramenés dans le sentier de l’honneur , par les éner- 
giqucs accens de leur général , ils sentirent leur faute ; humi- 
liés et confus , ils sollicitèrent de lui les moyens de la réparer, 
en faisant le serment de se soumettre h toutes les privations , 
a tons les châtimens, pour reconquérir son estime. Ces mêmes 
soldats qui venaient d’abandonner leur poste avec la ferme 
résolution de ne plus combattre , maintenant demandaient a 
grands cris qu’on les menât a l’ennemi. « Retournez, leur 
dit Sainl-Cyr , retournez dans les positions que vos officiers 
ont su conserver pendant votre absence ; mais je 11e vous 
rendrai vos drapeaux que lorsque vos actions m’auront 
prouvé que vous êtes véritablement les défenseurs de la pa- 
trie , et que vous avez lavé dans le sang de ses ennemis la 
tache dont vous vous êtes souillés. » C’est ainsi que le gé- ♦ 

néral Saint-Cyr réussit a étouffer, au moment de sa pre- 
mière explosion , une révolte qui aurait eu, comme on doit 
le penser , l’issue la plus funeste et les conséquences les plus 
désastreuses. • 

Sur ces entrefaites , les généraux Kray et Klenau concer- 
tèrent une nouvelle attaque sur toute la ligqe des postes du 
général Saint-C}r , et le général Mêlas, pour favoriser le 
mouvement qu’il avait ordonné , étendit l'aile gauche du 
corps d’armée dont il s’était réservé la direction immédiate 
vers Ormea , en cherchant en même temps a couper sur 
Oneille la communication des Français avec le comté de Nice. 

Le 10 décembre, le général Klenau, avec des forces très- 
supérieures, attaqua dans Nervi le général Darnaud, qui se 
replia jusqu’à une lieue de Gênes, au village de San-Martino 
d’Albaro. Le général Kray fit attaquer les retranchemens de 
la Bocchetta par les généraux Hobenzollern et Eidel ; mais 
le général Watrin ayant sous ses ordres ces mêmes troupes 
qui naguère s’étaient insurgées pour retourner en France , 

20. 
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• 

repoussa vigoureusement les Autrichiens. Saint-Cyr fit re- 
mettre aux soldats qui venaient de s’acquitter si bien de leur 
promesse les drapeaux qu’il n’avait pas voulu leur rendre 
avant cette glorieuse réparation de la faute dont ils s’étaient 
rendus coupables. 

Le succès obtenu a la Bocchetta permit à Saint-Cyr d’ar- 
rêter les progrès du général Klenau. Celui-ci, protégé par 
quelques bâtimens de guerre anglais qui suivaient le mou- 
vement de ses troupes , avait fait avancer une colonne le long 
du rivage, tandis qu’avec une seconde il marchait lui-même 
sur Fontana-Bona et s’emparait du Monte-Facio. Le i5 dé- 
cembre , le général français dirigea par les sommités des mon- 
tagnes qui dominent Gènes un fort détachement, qui eut ordre 
de s’assurer des postes de Toriglio , de Scafera et Montogio 
sur les derrières de l’ennemi. Le général Darnaud , avec sa bri- 
gade, eut ordre de s’avancer de San-Martino d’Albarosur la 
colonne ennemie qui suivait la route de Gênes au bord de la 
mer , d’arrêter ce mouvement de la gauche de Kieuau le 
plus long-temps possible: Enfin Saint-Cyr lui-même, a la tête 
d’une réserve de quatre bataillons de ses meilleures troupes, 
commandés par les chefs de brigade Roussel 1 et Mouton se 
plaça entre Gènes et la brigade du général Darnaud, forte de 
cinq bataillons. 

Cependant le général Klenau avait détaché de sa colonne 
de droite deux bataillons russes qui vinrent couper la com- 
munication de la réserve de Saint-Cyr avec la brigade Dar- 
naud , en se plaçant derrière une muraille qui longeait la 
route. Saint-Cyr pouvait facilement rétablir cette communica- 
tion, puisqu’il ne s’agissait que de marcher sur les Russes, qui 
se trouvaient eux-mêmes compromis ; mais , ne voulant point 

c . * « • 

, ».. . . . • ; r 

■ Mort general de division. 

' 1 Aujourd'hui comte de Loban, tiemeuaut-génétal, etc. 
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dévoiler le plan qu’il avait conçu, il pensa que le général ^gg-anvm. 
Darnaud prendrait le soin d’attaquer les deux bataillons en- Italie, 
nemis pour dégager ses derrières , et se tint tranquille en 
attendant l’occasion opportune de se montrer. En effet, Dar- 
naud , averti de la présence des Russes , les attaqua. A ce 
signal, le général Saint-Cyr se développa sur une ligne assez 
étendue et menaça d’entourer les deux bataillons ennemis. 

Ceux-ci , se voyant entre deux feux , se retirèrent précipitam- 
ment vers le poiut d’où ils étaient partis. Malheureusement, 
l’infanterie légère du général Darnaud s’abandonna un peu 
trop imprudemment a la poursuite de l’ennemi. Celui-ci, ayant 
gravi une hauteur , se rallia dans un château , qui lui servit 
d’asile. Les Fiusses accueillirent les tirailleurs français par 
uu feu si vif, que ces derniers se retirèrent en désordre et 
entraînèrent dans ce mouvement rétrograde les détacliemens 
que le général Darnaud avait fait avancer pour les soutenir- 
Les Russes, encouragés par la fuite de leurs adversaires, s'a- 
vancèrent de nouveau et reprirent lepr position sur la route 
de Gênes. 

Cette fois, le général Saint-Cyr envoya deux compagnies 
de grenadiers, qtjfcaUaquèrent brusquement les Russes a la 
baïonnette et les mirent en déroute, quoique ceux-ci fussent 
a peu près dix contre un. Darnaud reçut ensuite l’ordre d’at- 
taquer les alliés sur plusieurs petites colonnes, que la réserve 
devait soutenir. Lorsque l’ennemi fut ébranlé par ces co- 
lonnes d’attaque , Saint-Cyr s’avança a la tète de ses quatre 
bataillons et chargea a la baïonnette. Ce dernier mouvement, 
exécuté par des troupes fraîches et remplies d’ardeur, eut un 
plein succès. Les Austro-Russes furent culbutés, éprouvèrent 
une perte immense en morts , blessés ou prisonniers, et se 
f jetèrent en désordre sur les revers du Monte-Facio et dans les 
gorges de la Scafera. Le détachement envoyé précédemment 
de ce côté par le général Saint-Cyr, s’étant emparé de Tort* 
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1799-10 vm. gl*o e * de Scafera , le général autrichien fut obligé de donner 
Italie. à la hâte une autre direction à sa retraite. Son arrière-garde, 
attaquée à Scafera, fut encore très -maltraitée et perdit un 
certain nombre de prisonniers. Poursuivi avec vigueur , 
Klenau ne put rallier ses troupes que derrière la rivière de . 
Magra. 

Celte action fut la dernière d’une campagne bien mémo- 
rable, dans laquelle les Français, malgré la grande supériorité 
numérique de leurs adversaires , soutinrent dignement la 
. gloire de leurs armes. Les deux partis entrèrent alors eu 
quartiers d’hiver. Harassés de fatigue par les marches et 
contre-marches qu’ils 11’avaient point cessé de faire depuis 
dix mois , abîmés par les combats nombreux qu’ils avaient 
livrés peudant cet espace de temps, les Français et les alliés 
éprouvaient un égal besoin de repos, et ils en virent arriver 
l’époque avec une égale satisfaction. 

Le général Saint-Cyr, rentré dans Gènes après le combat 
de Monte-Facio, s’aperçut que la situation de cette malheu- 
reuse ville était encore devenue plus critique pendant son 
absence. Les convois de vivres et de muaitions attendus de- 
puis si long-temps n’étaient point arrivés. Toutefois , la 
croisière ennemie { forcée par le mauvais temps de quitter sa 
station , avait laissé la mer libre durant quelques jours : un 
moment d’espoir avait même ranimé le courage également 
abattu des Français et des Génois patriotes. Les vigies avaient 
signalé un convoi qui s’avançait vers le port, et déjà la plus 
vive allégresse se manifestait dans la ville 5 mais elle ne fut 
pas de longue durée: par une fatalité bien remarquable, les 
bâtimens qui entrèrent n’étaient chargés que de combustibles 
dont, on n’avait pas besoin. Ceux qui portaient les vivres, 
retenus par le mauvais temps, n’avaient point osé se mettre 
en nier et étaient restés dans les ports de France. La famine 
et la misère régnaient donc plus que jamais dans Gênes. Ce 
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ne fut que long- temps après que les convois de vivres, par- ,-g^-an vin. 
venus enfin h leur destination , furent reçus par les habilans Italie, 
comme un don du ciel et par les Français comme la récom- 
pense de leur constance héroïque. Dans cet intervalle , Saint- 
Cyr avait en besoin de toute son habileté, de la fermeté de 
son caractère pour maintenir dans l’ordre une population 
nombreuse, toujours prête a accuser les Français des maux 
dont elle était la victime. 

Nous dirons dans le volume suivant comment Masséna 
vint remplacer le général Saint-Cyr , et comment, dans des 
circonstances encore plus difficiles, il sut ajouter a sa propre 
gloire sans diminuer toutefois l’éclat de celle dont son pré- 
décesseur venait de se couvrir par sa belle défensive. 

Siège A' Ancône. ' — Avant d’entrer dans les détails du No». -Déc. * 
siège mémorable d’Ancône, si glorieusement soutenu par le ( Fr »m.-lNi,.) 
général Monnier contre les efforts des alliés , nous devons 
reprendre le fil de plusieurs événeraens de la campagne d’I- 
tulie, que nous avons renvoyés à ce paragraphe , parce qu’ils 
se lient essentiellement au fait mémorable qui en est l’objet 
spécial. 

L’armée d’Italie était en pleine retraite, celle de Naples 
abandonnait ce royaume pour venir en toute hâte rejoindre 
la première , et les troupes françaises , disséminées dans les 
états romains , se concentraient en grande partie dans la capi- 
tale de cette nouvelle république, lorsque, vers la fin du mois 
de mai, deux divisions de l'escadre turco-russe, qui venait de 
terminer la conquête des îles Ioniennes par la prise de Gorfou, 
se présentèrent devant le port d’Ancône , où le général fran- 

' Journaux du temps, et mêmes documcns que ceux indiqués dans les para- 
graphes precédens. 

\ — 

* La date de la reddition d’Anrône est du .0 novembre ; mais non» avons 
«ru devoir rappeler celle de la rcntrc'e de la garnison en France. 
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„ „ cais Monnier, chargé de garder et de défendre trois des dé- 
99* w vin. * ° D 

Italie, partemens de la nouvelle république romaine , avait établi 
son quartier-général. Monnier avait alors a-Uitter contre des 
bandes d’insurgés qui s'organisaient de toutes parts a la suite 
des revers éprouvés chaque jour par les armes françaises. Le 
cisalpin Lahoz dont nous avons rapporté la défection, et un 
autre italien nommé Donato-de-Donatis étaient à la tête des 
révoltés qui combattaient le général français : ces chefs , 'a 
l’apparition de la flotte alliée, s’abouchèrent avec l’amiral 
russe Woinovnch qui la commandait , afin de concerter 
avec lui les opérations nécessaires pour se rendre maîtres 
d’Ancône. 

La position du général Monnier était devenue très-critique. 

, Indépendamment des dangers qui le menaçaient du côté de 
terre , le port d’Ancône ne présentait point, du côté de la mer- 
des moyens de défense bien rassurans. Les batteries étaient en 
mauvais état et sans canonniers pour les servir. Les habitans 
d’Ancône , mal disposés envers les Français , et ramenés par 
la crainte a des sentimens d’affection envers leur ancien sou- 
verain , faisaient des vœux en faveur du triomphe des alliés. 
L’entrée du port était défendue par trois vaisseaux ex- véni- 
tiens embossés et presque sans équipages pour le service des 
manœuvres ; et dans l’intérieur se trouvaient le vaisseau le 
Hoche en désarmement , le brick le Rivoli en réparation , la 
corvette la Cjhèle et la pinque la Fortune , toutes deux bors 
d’étàt de tenir la mer. La seule batterie qui fût en état de ré- 
pondre au feu des vaisseaux ennemis , était celle du phare 
d’Ancône, que le chef de brigade d’artillerie Allix ' venait de 
disposer à la hâte sur des affûts h coulisse. 

Le 18 mai, l’amiral russe envoya un canot parlementaire 
sommer le général Monnier de lui remettre la place-: mais 
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celuuci ne permit point a l’officier russe de mettre pied a , 799 -anyin. 
terre, et se prépara a la défense. La garnison fut distribuée Me- 
dans les diftérens postes , des ordres furent donnés pour faire 
rentrer tous les délachemens qui se trouvaient a l’extérieur, 
et l’on alluma les fourneaux a réverbère pour faire rougir des 
boulets destinés a être lancés sur les bàtimens ennemis. 

L’amiral Woinowich, très-irrité du refus que Monnier 
avait fait de recevoir son parlementaire , commença le 19 au 
matin a tirer sur la place ; mais les boulets , mal dirigés , pas- 
sèrent presque tous par - dessus la ville sans occasioner le 
moindre dommage - l’inexpérience et la maladresse des marins 
turcs fut même la cause d’un accident qui tourna a l’avantage 
des assiégés. Les vaisseaux ottomans , placés au vent et pres- 
que derrière les bàtimens russes , tirèrent sur ces derniers et 
criblèrent le pavillon et une partie des manœuvres de l’amiral 
Woinowich. Les Français , témoins de cette gaucherie des 
Turcs, n’en servirent qu’avec plus d’ardeur les batteries qui 
ripostaient au feu des vaisseaux alliés ? et ceux-ci, après 
cinq heures d’une vaine canonnade, retournèrent à leur mouil- 
lage pour se réparer, remettant à un moment plus opportun 
les tentatives qu’ils se proposaient de faire pour seconder les 
opérations des insurgés. 

Monnier profita de cette absence pour s’entourer de nou- 
veaux moyens de défense. Le Montc-Gardetto lui parut le 
point le plus convenable pour établir son ceritre de résistance 
au-dehors delà place. Bonaparte, en visitant Ancône en 1797, 
avait déjà regardé cette position comme essentielle au système 
de défense de la place, puisqu’elle liait naturellement entre 
eux la citadelle et le fort dit des Capucins. Monnier fit élever 
en conséquence sur le Monte-Gardetto les ouvrages conve- 
nables au but dont nous parlons. Une redoute armée de pièces 
de 24» fraisée, palissadée et entourée d’un fossé profond, fut 
construite sur la sommité ; «ne autre batterie fut placée i* 
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1799 m vin. mi-côte du Monte-San-Cyrinco , une troisième ou niveau de 
Italie. ] a mer du c ôté du bagne, et une quatrième sous le fanal. Le 
lazaret, un des beaux ouvrages dont Pie vi avait ordonné 
la construction sous son règne, fut également garni d’artil- 
lerie et devint un pentagone formidable. Une autre redoute 
fut construite à l’est de la place sur un mamelon appelé Mon- 
tagnola. Ainsi, la place d’Ancône, dont l’enceinte n’avait 
eu jusqu’alors que des moyens de résistance presque nuis, 
présenta bientôt , à 1 aide des ouvrages dont nous venons de 
parler , l’aspect d’une forteresse formidable, et les positions 
qui l’entourent, jusque-là négligées, se trouvèrent liées par 
un système général de défense. 

L actif et intelligent général , défenseur d’Ancône, surveil- 
lait 1 achèvement de tous ces travaux, lorsque, le 29 mai, 
il reçut par Florence un courrier extraordinaire qui lui ap- 
portait l’ordre de faire évacuer le port d’Ancône par la ma- 
rine française, d’expédier pour Malte la corvette la Cybèlc, 
les bricks le Rivoli, l'Iris et l'Osiris , chargés de tous les 
vivres que ces bâtimens pourraient transporter ; d'employer 
le reste de ses ressources en ce genre à l’approvisionnement 
dé la place et de la citadelle ; enfin , de brûler ou conler bas , 
les trois vaisseaux ex-vénitiens le Beyrand , le la Harpe et 
le Stengel , ainsi que tous les autres bàtiinens qui n’étaient 
pas en état de tenir la mer. Cet ordre, qui condamnait la 
garnison d’Ancône à perdre ses communications par mer au 
moriient où elle allait être entourée par les nombreux in- 
surgés du pays, parut si extraordinaire au général Monnfcr, 
qu’il crut devoir assembler un conseil de guerre pour savoir 
si les circonstances lui permettaient d’obtempérer b la volonté 
du directoire. Après avoir mûrement délibéré sur celte ques- 
tion délicate, le conseil décida à l’unanimité que l’évacuation 
projetée était aussi impraticable qu’impolitique , attendu que 
les bâtimens , en faisant voile pour Malte, ne pourraient point 
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échapper aux croisières ennemies , et que l’incendie ou la des- r799.au vm. 
traction des vaisseaux vénitiens porterait le découragement . 
clans l'âme des partisans que la France conservait encore dans 
le pays , en même temps que cette dernière mesure augmen- 
terait l’audace des insurgés, qui ne verraient eux-mêmes en 
cela qu’un acte de désespoir. Il fut donc convenu que la ma- 
rine française resterait a Ancône poür concourir avec les 
troupes de terre a la défense de cette place , sauf à prendre 
par la suite des mesures pour empêcher ces bâtimens de 
tomber au pouvoir de l’ennemi. 

Cependant le feu de l'insurrection se propageait avec une 
extrême rapidité dans toutes les villes de la Marche d’Aucône, 
et cette dernière place se trouvait renfermée comme dans un 
quart de cercle dont les rivières l’Esino et le Musone for- 
maient les deux côtés. La flotte turco-russe avait déjà essayé, 
le 23 hiai, de jeter quelques troupes de débarquement vis- 
’a-vis Fiumesino et Fano ; mais cette tentative avait été vigou- 
reusement repoussée par les détachemens français qui gar- 
daient celte partie de la côte. Six cents Russes , débarqués au 
pont du Metauro, vers Fano, furent culbutés dans la mer 
par quatre compagnies d’une demi-brigade cisalpine, com- 
mandées par le capitaine d’état-major Deraoly. Toutefois, 
les habitans insurgés de Fano n’en furent pas moins rejoindre 
les insurgés réunis sons les ordres du transfuge Lahoz et de 
Donato. Ceux-ci manœuvraient alors pour resserrer les 
troupes françaises dans Ancône. 

Monnier , voyant sa droite menacée par ce dernier mouve- 
ment, résolut de faire un effort pour la dégager. Le 1 0 ' juin, 
il sortit de la place a la tête d’une colonne composée de deux 
bataillons des huitième et seizième demi- brigades d’infanterie 
légère et de deux autres bataillons romain et cisalpin , avec 
quelques chevaux et quatre pièces de campagne. En deux 
jours de temps, il chassa les insurgés de San-Benedetto , 
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fjgg-an vin. Acqua-Viva , Belforte , Caldcrola , Tolentino , Camerino , 
Ii,Jic. Macerata , Ripatransone , Ofüda et Montalto , et , s’étant 
avancé ensuite sur Àscoli, dont les insurgés avaient fait, en 
raison du voisinage du royaume de Naples , une de leurs 
principales places d’armes , il résolut de la prendre d’assaut. 
L’aide-de-cainp Girard 1 , monté le premier sur la muraille, 
y arbora le drapeau républicain , tandis que le capitaine De? 
inoly, autre aide-de-camp du général Monnier, pénétrait par 
une des portes de la ville. Le? insurgés essayèrent en vain de 
se défendre de maison en maison, le plus grand nombre fut 
massacré ou pris. Lahoz , Donato , et un autre chef de bande 
nomme Ccllini , faillirent tomber entre les mains des vain- 
queurs , et n’échappèrent à leur poursuite qu’en se jetant 
dans les Àbruzzes. 

Victorieux sur ce point , Monnier sc dirigea vers le Me- 
tauvo, où d’autres rassemblcmens appelaient la présence de 
ses troupes. La flotte turco-russe, forte de huit vaisseaux de 
ligne et d’un grand nombre de bàtimens légers , venait de 
reparaître , le 6’ juin, a l’embouchure de la rivière que nous 
venons de nommer , et ce retour, encourageant l’espoir des 
mécontens, avait rallumé le feu de l’insurrection. On doit se 
rappeler que le général cisalpin Pino était venu chercher un 
refuge a Ancône, et qu’il avait offert ses services au général 
, Monnier. Celui-ci , persuadé de la bonne foi et du dévoue- 

ment du réfugié, n’hésita point a l’employer, et s’en fit 
accompagner lorsqu’il marcha lui-mème surPesaro, où se 
trouvait le principal foyer" du nouveau rassemblement. Cette 
ville , ayant une enceinte revêtue et des fossés larges et pro- 
fonds, venait d’être mise en état de défense par quelques offi- 
ciers autrichiens envoyés par le général Frœlich : plus de six j 
mille insurgés l’occupaient , et ses remparts étaient garnis 

, ■■ i 

> Mou lieatcnam-géijcral i la Wnillc de Lignj 'ou de Flcurus), eu i8i5. 
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d’une artillerie formidable. Monnier divisa sa petite troupe ,-gg „„ TUI ; 
en trois colonnes, et, gardant pour lui le commandement de 
celle du centre , il confia la gauche au général Pino et la 
droite au général Lucotte ' . Les insurgés, pleins de confiance 
en leur nombre , sortirent de la ville pour venir a la rencontre 
des Français, et les deux partis en vinrent bientôt aux prises: 
l’action fut sanglante et long temps indécise. Une autre co- 
lonne d’insurgés ayant paru pendant le combat sur les 
derrières des Français , le général Monnier se vit un moment 
dans une position très-critique , et né trouva point d’autre 
expédient pour échapper au danger qui le menaçait, que 
celui d’abandonner l’attaque de Pesaro ; mais , dans son mou- 
vement rétrograde , il écrasa un détachement de huit cents 
insurgés qui venaient de s’emparer de la petite ville d’Iesi 
sur l’Esino. 

La tentative infructueuse des Fraudais sur Pesaro encou- 
ragea singulièrement les insurgés de cette ville, auxquels se 
réunirent bientôt des détachemens que la flotte turco-russe 
débarqua sur la côte, et qui se composaient de soldats russes, 
turcs, albanais et esclavons des bouches du Cattaro. Cette 
bande d’alliés marcha sur Fano pour chasser les Français, qui 
occupaient encore cette ville avec une compagnie de la cin- 
quante-cinquième demi-brigade, commandée par le capitaine 
Chevalier. Trop faible pour entreprendre de défendre Fano 
contre des forces si supérieures , Chevalier profita des té 1 - 
nèbres de la nuit, et, sortant par le côté opposé a celui de 
l’ennemi , il se retira jusqu’à Siniagaglia sans être inquiété? ‘ 
Toutefois, les habitans de Fano, qui avaient sollicité la 
présence de leurs prétendus libérateurs , ne tardèrent pas a se 
repentir de cette démarche , et il leur arriva ce qui doit tou- 
jours arriver aux citoyens assez insensés pour appeler dans 



nJ» 



1 Aujourd'hui lieutenant-général' au corpi royal d’élaï-major. 
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i;99-anvm. leurs murs des troupes étrangères, alors même que celles-ci 
Italie. se présentent comme amies. Ils étaient sortis de la ville pour 
prévenir les insurgés de la retraite des Français, et les inviter 
eux et leurs étranges alliés a entrer sur-le-cbamp ; mais a 
peine cette troupe eut-elle pénétré dans Fano, qu’oubliant 
qu’ils étaient reçus par des frères , par des ainis , les brigands 
qui la composaient se livrèrent au pillage le plus affreux 
Les Turcs et les Esclavous, surtout, commirent toutes les 
horreurs qui signalent une prise d’assaut. Lorsque le jour 
parut , plusieurs Quartiers de Fauo présentaient le spectacle 
le plus effrayant et le plus digne de pitié. 

Les alliés marchèrent ensuite sur Siuigaglia , et entrèrent , 
le 18 juin , dans cette ville , après en avoir brisé les portes à 
coups de canon. Le troisième bataillon de la huitième légère , 
chargé de la défense de cette ville , s’était formé sur la place 
publique : après avoir opposé une longue résistance au tor- 
rent qui s’avançait vers lui , et défendu le terrain pied a pied , 
il se vit contraint de se retirer par la seule porte qui lui ouvrit 
une retraite sur Fiumesiuo; mais, en sortant de Sinigaglia, 
les Français n’échappaient a un danger que pour tomber dans 
** un autre : poursuivis par l’ennemi , maître de la ville , ils 
trouvèrent une colonne d’insnrgés , qui s'était avancée pour 
leur fermer le passage. 

L’oiTicier qui commandait le bataillon se portant alors a 
la tête de quatre compagnies de la gauche , contint l’ennemi 
qu’il avait en queue , tandis que les quatre compagnies de 
droite, marchant à la baïonnette sur la colonne qui barrait le 
chemin de Finmesino, la culbutèrent et la mirent en déroute. 
Les Français réussirent ainsi a opérer leur retraite sans avoir 
éprouvé une perte trop considérable. 

* Ce fui principalement contre les Joifs que les créés furent commis. Ctui-a 
élaicut en grand nombre dans la ville, et j occupaient un quartier. 



Digitized by Google 




I 

1 



( 

i r 

si 

J, 

» 

* 

i 

r; 

Sis 

» 

,i) 

F 






iai 

oit 

lOI* 

où 



Ckh 



SECONDE COALITION; 3 19 

Le sac de Sinigaglia fut encore plus déplorable que celui i^gg-on vm. 
de Fano. Les chefs des insurgés ordonnèrent la recherche la 
plus exacte de tous les individus soupçonnés d'être les par- 
tisans des Français , et les firent égorger sans autre forme de 
procès. Les féroces Albanais, sans distinction d'amis et d'en- 
nemis, se livrèrent au pillage, au viol et au meurtre, et in- 
cendièrent presque toutes les maisons où leur aveugle fureur 
avait dirigé leurs pas. 

Cependant plusieurs autres villes de la Marche d’Ancône 
ne partagèrent point le délire de ces Italiens qui appelaient 
ainsi les barbares d<jns leurs foyers , pour' les rendre les ius- 
trumens de leurs passions et de leur vengeance. La nouvelle 
des horreurs commises daus Fano et dans Sinigaglia , excita 
une indignation presque générale ; et un grand nombre d’in- 
dividus restés jusqu’alors tranquilles spectateurs des événe- 
mens , ou ayant fait précédemment des vœux pour l’expulsiou 
des Français , refusèrent de faire cause commune avec les bri- 
gands et leurs alliés., et se rangèrent sous les drapeaux des 
hommes qu’ils regardaient maintenant comme leurs vérita- 
bles et loyaux défenseurs. Le général Monnier eut la salis- . 
faction de voir accourir auprès de lui les mêmes hommes qui 
avaient témoign^^lus que de l’indifférence pour le succès 
des armes françaises. 

Les forces des insurgés et de leurs dignes soutiens , occu- 
pant un espace trop étendu pour qu’on pût espérer de les 
combattre en masse et de frapper un coup décisif, Monnier 
résolut de concentrer son petit corps d’armée dans Ancône 
ou aux environs , afia d’engager l’ennemi a venir l’attaquer 
en masse dans cette position. 

Cette ruse réussit au gré du généralises colonnes fran- 
çaises eurent a peine achevé leur mouvement rétrograde, que 
l'ennemi se présenta en force devant Camurano et Osimo , 

et menaça la redoute de Montagnola ainsi qu’un petit camp 

* ' 
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retranché placé a Fiumesino pour la défense du pont. Mon- 
nier sortit alors d’Ancône pour manœuvrer sur le flanc et les 
derrières de ses adversaires. Il les fit attaquer , le 20 juin , 
par le général Pino , ayant avec lui de forts détachemeos des 
huitième et seizième demi-brigades légères. L’ennemi fut re- 
poussé jusqu'au-delà de Lorette et de Castel-Fidarolo. Rallié 
à Filatrano , il se représenta , le 22 , devant Osimo ; mais 
il fut encore une fois battu et obligé de fuir en désordre. 

Sur ces entrefaites, la flotte turco-russe ayant quitté la rade 
de Sinigaglia, une colonne française se porta sur cette mal- 
heureuse ville et la délivra des barbares qui l’avaient pres- 
que détruite *. Fano fut également réoccupé. Lahoz , que les 
Français manquèrent encore de prendre dans cette dernière 
ville , s’étant retiré a Pesaro , y fut arrêté par les Autri- 
chiens , qui se méfiaient de la sincérité des nouveaux senti- 
mens de ce transfuge , malgré les preuves qu’il en avait déjà 
données. Toutefois sa détention 11e fut pas de longue durée > 
et il réussit non -seulement a faire revenir le général autri- 
chien de ses préventions , mais eficore a se faire nommer 
commandant général de toutes les bandes insurgées. Pour jus- 
tifier la nouvelle confiance qu’on lui accor^gjt, il reprit Fano, 
qui devint une troisième fois le théâtre des excès les plus 
odieux. Pendant ce temps , Monnier marchait sur Maceraia, 
occupée par plus de cinq mille insurgés , et s’en emparait 
après la plus vive résistance de la part de ces derniers , qui 
perdirent au-delà de deux mille hommes. 

Instruit de la reprise de Fano par Lahoz, Monnier se 
porta de nouveau sur cette ville , défendue par l’élite des 
bandes du transfuge , et par des détachemens turcs et cscla- 
vons que l’amiraFWoinovvicli avait débarqués de nouveau. 

1 Monnier fit fusiller plusieurs matelots dn pays qui avaient eux-memes ou- 
vert les portes aux Turcs, lorsqu’ils étaient entrés dans cetty ville. 
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Les troupes françaises et italiennes divisées en trois colonnes I799 . an Tnn 
dont deux étaient commandées par les généraux Lucotte et Ita ! ie - 
Pino , et la troisième par Monnier lui-même , enfoncèrent les 
portes de la ville et y pénétrèrent. Les Esclavons et les Turcs 
distribués dans les rangs des insurgés pour inspirer a ceux-ci 
plus de résolution , se défendirent long-temps avec une intré- 
pidité remarquable. Il fallut que Monnier et Lucotte fissent 
avancer des pièces chargées à mitraille pour pouvoir rompre 
la masse que ces ennemis formaient sur la place publique de 
Fano. Le combat se convertit alors en boucherie. Les troupes 
françaises et italiennes irritées de la longue résistance de leurs 
adversaires , ne cessèrent le massacre que lorsque la fatigue 
eut lassé leurs bras. Huit canons que Lahoz avait placés sur 
les remparts de Fano , tombèrent , ainsi que cette ville, au 
pouvoir des Français. 

L’expérience avait prouvé aux alliés que les babitans 
insurgés réduits a leurs propres forces , ou faiblement secou- 
rus, ne parviendraient point a forcer le général Monnier 
d’évacuer le pays ou de se renfermer dans Ancône ; aussi 
l’amiral Woinowich , qui venait de mouiller vis-a-vis Fermo, 
reçut-il l’ordre de débarquer la plus grande partie des trou- 
pes régulières russes et esclavones qu’il avait a bord de sa 



flotte , ainsi que tous les soldats turcs-albanais. Le gouver- 
neur autrichien de la Lombardie fit parvenir en même temps 
à Lahoz les instructions et les moyens^ nécessaires pour don- 
ner a ses bandes une organisation plus régulière. Nous avons 
déjà dit que l’ex-géhéral cisalpin ne manquait point d’expé- 
rience et d’une certaine habileté. Quand il se vit en mesure, 
il s’occupa activement du soin de former son armée en ré- 
gimens aimés , équipés et habillés uniformément ; il essaya 
aussi d’iritrodüire une meilleure discipline parmi les Escla- 
votis et surtout parmi les Turcs, réunis ainsi que les Russes 
sou^ son commandement. 



xx. 
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Soutenu par la flotte tureo-russe , encouragé par les Au- 
trichiens dont il paraissait avoir réobtenu la confiance , 
Lahoz se trouva bientôt en état de tenir la eampagne avec 
plus de probabilité de succès qu’auparavant. Dès le a3 juil- 
let , il s’avança pour attaquer derechef la trop malheureuse 
ville de Fano, dont le capitaine Chevalier, qui l’avait éva- 
cuée précédemment avec tant de bonheur f se trouvait en- 
core commandant. Les troupes insurgées étaient protégées 
par des chaloupes canonnières russes qui s’étaient avancées 
jusque vis-à-vis Fano. Lahoz ordonna d’abord un assaut qui 
fut repoussé ; mais Chevalier, cerné de toutes parts, et 
n’ayant avec lui qu’une soixantaine d’hommes , se crut dans 
l’impossibilité de soutenir une nouvelle attaque , et demanda 
à capituler. Il s’adressa , à cet effet , à l’amiral russe Woino- 
wich , pour éviter de se mettre en rapport avec le chef des 
insurgés. Les négociations entamées pour la reddition de 
Fano duraient encore , lorsque le général Monnier , à la tête 
d’une colonne de douze 'a quinze cents hommes , parut en 
vue de la place , pour délivrer Chevalier et sa garnison. Toute- 
fois , avant d’attaquer les assiégeans, il se crut obligé > par 
égard pour le général russe, de prévenir celui-ci de son in- 
tention , et de son refus de ratifier la capitulation qui se 
traitait , quelles qu’en fussent d’ailleurs les conditions ; et il 
chargea le colonel Allix de cette mission. Woinowich fut si 
peu sensible à la démarche honnête du général français , et 
en conçut même une humeur telle , qu’au mépris des usages 
de la guerre et du droit des gens , il fit arrêter et retint pri- 
sonnier le colonel. Allix. Pendant ce temps, Chevalier avait 
souscrit à une capitulation en vertu de laquelle il devait être 
conduit à Venise, ainsi que sa garnison. Monnier, instruit 
de cette particularité , se retira sans chercher à reprendre 
Fano, déjà occupée par l’ennemi , et rentra dans Ancône. 

A cette époque, de nouvelles bandes armées arrivaient de 
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toutes parts pour coopérer a l’expulsion des Français. Lahoz 
se vit a la tête d’un corps de quarante mille combattans , ve- 1,allc - 
nus en partie de la Cisalpine , des États romains , et même du 
royaume de Naples. Cette masse était trop imposante , quelle 
que fût d’ailleurs l’inexpérience militaire du plus grand nombre 
des hommes qui la composaient, pour que î’ex-général cisalpin 
ne tentât point des efforts plus grands et plus décisifs. 11 ré- 
solut donc de resserrer son adversaire pour le tenir entière- 
ment bloqué dans Ancône , et fit attaquer simultanément tous 
les postes que les troupes de Monnier occupaient encore. Iesi , 
Fiumesino , Monte-Sicuro , Castel-Fidardo furent enlevés par 
les insurgés , et les tToupes qui les défendaient obligées de se 
retirer vers Ancône , où elles prirent position les unes sur 
Montagnola, et les autres sur Monte -Galeazzo. Le général 
Lucotte qui occupait Camurano et Osimo se vit forcé, par 
suite de cette retraite, d’évacuer ces deux postes et de se 
replier aussi sur Ancône. 

Le 6 août , Lahoz poussa ses avant - postes jusqu’auprès 
de Santa -Margarita, dont il fit attaquer les hauteurs, qui 
■ furent emportées après une longue résistance de la part des 
> Français. 

Le lendemain , les troupes russes et turques s'avancèrent sur 
la redoute de Montagnola et l’emportèrent après un combat 
qui dura quatre heures, et où deux cents républicains eurent 
|! à soutenir le choc de cinq mille assaillans. Lahoz fit arborer 

? sur cette redoute les drapeaux autrichien , russe , napoli- 

F' tain , papal et ottoman 1 , c’est-à-dire , ceux des différentes 
s nations dont les troupes étaient réunies sous ses ordres : il 
voulait , par ce charlatanisme , intimider la garnison d’An- 
114 cône , en lui donnant uue idée des forces qui allaient agir 
à 

' Quelques émigrés fiançais , qui se trouvaient dans les bandes de Lahoz , 

SS ' firent ajouter le pavillon blanc, avec les armes de la France monarchique. 

21 . 
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contre elle , et entraîner les babitans dans quelques mouve- 

mens de révolte contre leurs défenseurs. 

Ces progrès de l’armée ennemie ne ralentirent point le zèle 
du général Monnier : quoique réduit à deux mille hommes 
environ de troupes sur lesquelles il pût compter , il ne déses- 
péra point de défendre Ancône assez long-temps pour lasser 
ses adversaires , et recevoir du secours , si le sort des armes 
françaises en Italie le permettait plus tard. Une proclamation 
énergique ranima le dévouement des soldats , et leur fit con- 
naître les intentions et les espérances du général. 

Lahoz , malgré ses derniers succès et le nombre de ses 
troupes , n’osa point ouvrir sur-le-champ la tranchée devant 
Ancône, malgré les instances de Woinovvich, et, se contenta 
d’en garder soigneusement tous les débouchés , en se mettant 
lui-même b l’abri des entreprises de la garnison , par des ou- 
vrages , des coupures et des abattis : une batterie de dix- 
sept pièces de grosse artillerie fut élevée entre la mer et 
Montagnola. 

Le général Monnier , de son côté , fit creuser des fossés en 
avant des remparts depuis la citadelle jusqu’au fort des Ca- 
pucins , et réparer les murailles. Le même fort des Capucins 
fut entouré d’un rempart en gazon , et Monnier en confia le 
commandement au général Lucotte. Le général Pino com- 
manda au Monte-Gardetto. La citadelle , bien approvisionnée, 
avait pour commandant le général Gazan *. Tranquille sur la 
sûreté de la place du côté de terre, Monnier combina cette 
défense avec celle du port , et établit trois batteries du côté 
du lazaret : la première, dirigée sur la route de Bologne, ^ 
et les deux autres sur la mer. La prise de Fiumesino avait 



• Ce n'est point le même que l’offiçier-général de ce nom, anjonrd’biii lien- 
icoani— général , et qui commandait alors une des brigades de l’armée du Da- 
nube, cil Suisse. 
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privé la place d'Ancône des seuls moulins qu’elle eût a sa , îgg#! ,„ vm . 
disposition ; mais le génie d’un Français sut parer a ce grave Italie, 
inconvénient. M. Briche , ex-commissaire français a Corfou , 
fit, en cette occasion, ce qu’avait faiten Egypte l’estimable et 
savant Conté. Il inventa des moulins' qui pouvaient être mis 
eu mouvement par des hommes ou par des chevaux. Cet 
ingénieux mécanicien ne borna point son dévouement et son 
savoir faire à cette preuve unique : devenu la providence de 
la garnison , c’est lui qui , pendant toute la durée du siège , 
alimenta l’artillerie de la poudre nécessaire au service des 
pièces , suppléa a l’insuffisance des approvisionnemens , et 
sut découvrir des ressources jusqu’alors inconnues. 

Cependant la batterie de dix-sept pièces d’artillerie élevée 
par les assiégeaus en avant de leurs retranchemens , com- 
mençait déjà a tirer sur le fort des Capucins , le Monte- 
Gardetto et la citadelle -, au bout de quelques jours , elle 
endommagea considérablement les édifices que renfermait 
cette dernière. Les casernes n’étaient plus habitables , et la m 
garnison était réduite a bivouaquer dans les ouvrages. Vingt- 
deux chaloupes canonnières s’étaient approchées du port, 
et formant une ligne demi - circulaire , elles liraient des 
bordées de 36 et de ^4 contre les remparts et les batteries 
croisées du lazareth , du mole , et des trois vaisseaux em- 
bossés, 
e 

Le 18 août , les assiégeaus firent une tentative pour s’em- 
parer du Monte - Felago , tandis qu’une fausse attaque 
était dirigée sur le Monte -Galeazzo. Le général Monnier 
sortit de la citadelle avec une colonne , et se porta sur 
le Monte - Pelago , tandis qu’un autre détachement , com- 
mandé par le capitaine Démoli , marchait sur le Monte- 
Galeazzo. Les troupes de Lahoz qui s’étaient déjà empa- 
r rées de ces deux postes, furent attaquées avec impétuosité, 
culbutées , et poursuivies la baïonnette dans les reins jusqu’au 
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pied de leurs ouvrages. Cet échec ne permit pas a l'ennemi 
de renouveler ses entreprises avant le 28 août. Ce jour-là , 
les assiégés repoussèrent encore avec succès les différentes 
attaques que Lahoz avait dirigées contre eux. 

Le x t septembre , une colonne formidable vint attaquer 
le Monte-Gardetto. Ce fort , qui domine la mer pal- une 
falaise de cent cinquante pieds en ligne perpendiculaire, 
n’avait rien a redouter de ce côté : sur celui de terre , la 
pente n’était guère moins rapide , et pour arriver aux pre- 
mières palissades , les assaillans étaient forcés de marcher 
sur un étroit plateau bordé par des précipices. Le général 
laissa l’ennemi parvenir jusque-là -, mais , en même temps , 
il dirigea une colonne pour le tourner et l’attaquer par l’un 
de ses flancs , tandis que lui-même se chargeait de soutenir 
l’attaque de front. Le mouvement ordonné réussit. En voyant 
sa colonne attaquer le flanc des assaillans, Pino , après avoir 
fait faire une, décharge d’artillerie , s’avança à la tête d’un 
fort détachement et fondit sur l’ennemi , pris ainsi entre deux 
feux sw le plateau où il se trouvait amoncelé. Le carnage 
fut d’autant plus horrible , que les assaillans qui voulaient 
échapper au fer ou au feu de leurs adversaires , étaient obli- 
gés de se précipiter du haut du plateau sur *Ves rochers ou 
dans la mer. Ce fut en vain que les prêtres et les moines qui 
se trouvaient en grand nombre parmi les paysans insurgés, 
l’épée dans une main et le crucifix dans l’autre , exhortèrent 
leurs ouailles à se précipiter sur les palissades pour les forcer ; 
le courage et l’intrépidité des Français et des Italiens fidèles 
paralysèrent les efforts de ces fanatiques. 

Lahoz perdit dans cette échauffourée presque toutes les 
troupes qu’il avait employées à cette attaque ; mais cet avan- 
tage coûta fort cher aux assiégés. Le chef de brigade Cba- 
vanet ; le capitaine Espanet , aide-de-camp du général Pino, 
plusieurs autres officiers > et un certain nombre de soldais 
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français et cisalpins furent tués ; le nombre des blessés était 179& . an vm> 
considérable. Italie. 

Le Monte -Galeazzo fut attaqué le 24 septembre ; et le 
détachement qui le gardait ayant été forcé a la retraite , le 
capitaine Madier sortit d’Ancône avec une compagnie de 
grenadiers de la quatrième légion romaine , rallia les fuyards , 
et s’avança avec eux pour chasser les insurgés de ce poste 
avant que ceux-ci ne s’y fortifiassent. Cette position qui com- 
mande la ville et les forts a sept cents toises , était bien plus 
avantageuse pour l’ennemi que celle du Monte-Pelago , sur 
lequel il s’était déjà établi. Les braves , conduits par Ma- 
dier, reprirent le poste du Galeazzo, et, s’avançant même 
vers le Monte-Pelago , ils comblèrent ou renversèrent les fos- 
sés , boyaux et trancbéss que Laboz avait fait creuser pour 
cheminer sur le Galeazzo. 

Le 37 septembre , l’amiral Woinowich envoya une nou- 
velle sommation au général Monnier. Celui-ci transmis la 
réponse suivante : « Nous sommes résolus , la garnison et moi , 
à nous défendre jusqu’à extinction ; l’honneur de la républi- 
que , nos devoirs nous le commandent. » Deux jours après , 
les Russes et les Turcs attaquèrent le poste de la Maison brû- 
lée , qui fut défendu avec beaucoup de valeur par un déta- 
chement aux ordres du capitaine Gravier. Toutefois, se lais- 
sant emporter à son ardeur , cet officier, après avoir repoussé 
les assaillans bien au-ddà du poste , donna dans une embus- 
cade que ceux-ci lui dressèrent. Entourés de tous les côtés , 
les Français se firent jour à la baïonnette et parvinrent à ga- 
gner la Maison brûlée. Serré de près par six Turcs , Gravier 
leur tint tête avec un sang-froid admirable ; mais , au mo- 
ment où il s’échappait de leurs mains, après avoir mis deux 
hommes hors de combat, il fut atteint de trois balles, tirées à 
bout portant, qui lui traversèrent et lui fracassèrent le bras 
droit ; il demeura prisonnier. Les Français se maintinrent 



Digitized by Google 




i7gg-auvm, 

Italie. 



3u8 SECONDE COALITION. 

cependant dans la Maison brûlée, et les Turco-Russes se re- 
tirèrent. 

Lahoz renouvela eu personne et avec des fore» considé- 
rables l'attaque du mont Gardetto, le i er . octobre. Le gé- 
néral Monuier dirigea , sur ce point , un renfort dont il con- 
fia le commandement au général Gazan. L’ennemi fut re- 
poussé avec une perte considérable , et .poursuivi jusqu’au 
pied de ses relranchemens : le but de la. sortie était atteint 
puisque les assiégés s’étaient retirés ; mais Gazan., animé par 
le succès , s’obstina , malgré les ordres de Mounier , a vou- 
loir attaquer les retranebemens. 11 fut promptement puni de 
sa désobéissace ; car , au moment, où il se jetait dans le fossé 
pour atteiudre l’ennemi , il reçut deux coups de feu presqu’à 
bout portant et tomba mort. Son corps allait devenir la proie 
de l’ennemi : le sergent Milton , de Ja seizième demi-brigade, 
et Halle > , caporal d’une compagnie auxiliaire ( formée dans 
Ancône des employés de l’administration française), se pré- 
cipitèrent et arrachèrent le malheureux général des mains 
•de ceux qui se préparaient a le dépouiller et a le mutiler. 
Gazan fut regretté de tous ses camarades. Ancien chef de 
la quarante-sixième demi-brigade , il passait pour Je plus 
vaillant officier d’une garnison qui renfermait un si grand 
nombre dè braves. Le commandement de la citadelle venant 
h vaquer par la mort du général Gazan, fut confié au 
général Lucotte , et celui-ci fut remplacé au fort des Ca- 
pucins par le général Pino. 

Cependant les troupes nombreuses de Lahoz ue paraissant 
point encore suffisantes pour réduire une place qui renfermait 
moins de deux mille combattans , le général autrichien Frce- 
lich reçut l’ordre de se diriger sur Ancône avec sa division , 
forte de huit mille cinq cents hommes , après avoir pris part , 



< AujourU'liui capitaine Je l’ex gatdc, eu Jcmi-snide. 
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ainsi que nous l’avons dit , aux opérations qui forcèrent le 1799-an vin. 
général Garnier 'a capituler dans Rome. L’arrivée de ce corps lailic. 
autrichien sous les murs d’Ancône allait donner au siège de 
cette place un aspect bien différent , et. terminer enfin une 
lutte que le courage des Français et l’activité de leur gé- 
néral devaient cependant prolonger encore au-del'a des pro- 
‘ habilités. 

Le 8 octobre, le baron Skall , quartier -maître général 
( chef d’état-major ) du corps de Frœlich , envoya , au géné- 
ral Monnier une longue sommation , dans laquelle il récapi- 
tulait tous les succès obtenus par les alliés en Italie , depuis 
le mois d’août , les revers essuyés par les Français en Pié- 
mont , en Suisse et sur le Rhin. Cette démarche du général 
autrichien n’eut point le résultat qu’il en espérait. Loin d’être 
é découragé par les détails affligeans que renfermait la missive 
te du chef d’état-major de Frœlich, Monnier résolut d’attaquer 
if les Autrichiens dans le camp qu’ils venaient d’établir vis- 
33 a-vis le Monle-Gardetto. 

i!£ . Mais afin d’entretenir la sécurité de ses adversaires , et tout 

té en répondant convenablement au général Skall , il pria ce 

if- dernier de lui faire parvenir les articles de la capitulation 

js accordée au général Garnier , pour l’évacuation de Rome , 
tS du fort Saint-Ange , de Civita-Vecchia et de Cornetto. Cette 

iéi réponse fut envoyée au camp autrichien , le 9 octobre , a neuf 

lts& heures du soir j et presque aussitôt après Monnier mit ses 

troupes en mouvement sur trois colonnes , pour attaquer à 
la fois ce mêm'e camp autrichien et celui des insurgés. La / 
première colonne , celle de droite , commandée par le géné- 
sfit ral Lucotte, devait chasser les troupes de Lahoz de leurs 

iffiis retranchemens avancés , et couvrir l’opération du centre en 

jifï! arrêtant les secours que la gauche de l’ennemi pourrait en- 

voyer. La colonne de gauche, commandée par le général Pino, 
devait suivre les bords de la mer, et enlever les redoutes de — - 
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, droite défendues par les troupes de Lahoz ; enfin , la colonne 
du centre, queconduisait Monnieren personne , devait atta- 
quer la division autrichienne , et s’emparer , s’il était possi- 
ble, de la grande batterie qui , depuis le commencement du 
siège , n’avait point cessé de tirer sur la place. 

Le mouvement de ces colonnes s’exécuta dans le plus grand 
ordre et avec le silence le plus profond. La charge ne fut 
battue qu’à vingt pas de l’ennemi. La grande redoute fut 
emportée , après trois assauts consécutifs , par la colonne de 
Monnier : sept canons et deux mortiers furent encloués , et 
les Français prirent sept drapeaux autrichiens. Le général 
Lucotte s étant précipité dans les tranchées occupées par 
les insurgés , les eu chassa , et égorgea tout ce qui voulut ré- 
sister , tandis que son aide -de -camp Zenardi , avec un seul 
détachement de cent hommes, arrêtait, sur sa gauche , une 
colonne turco-russe quatre fois plus nombreuse. La colonne 
de gauche ayant forcé la première redoute sur laquelle elle 
s’était dirigée, était sur le point de s’emparer de la seconde, 
lorsque deux insurgés s’étant glissés, à la faveur de l’obscu- 
rité, jusqu’auprès du général Pino, le saisirent, le terras- 
sèrent et l’entraînèrent avec eux dans le fossé, où il se défen- 
dit vigoureusement, et parvint à se dégager. Le jour com- 
mençait à paraître : Pino put apercevoir Lahoz s’avançant a 
la tète d’un détachement pour secourir la redoute attaquée. 
A cette vue , le général cisalpin veut se précipiter sur le 
transfuge; mais au moment où ils étaient près de se joindre, 
un grenadier ajuste Lahoz et le blesse mortellement. On vit 
alors un exemple terrible des extrémités auxquelles les guerres 
civiles portent les hommes de partis opposés : la vengeance 
de Pino n’était point encore satisfaite ; et, au lieu de traiter 
son adversaire en ennemi généreux , il ordonna à ses soldats 
d’achever, à coups de sabre et de baïonnette, celui qui avait 
été son frère d’armes et son ami. 
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Cependant le soleil était déjà sur l’horizon : tout le camp g . atl V|jr 
ennemi avait pris les armes, et allait faire repentir les faibles Italie, 
troupes de la garnison d’Ancône de leur audacieuse témérité. 

Monnier pensa , avec raison , qu’il serait imprudent de pro- 
longer le combat contre des forces plus que décuples , et donna 
l’ordre de la retraite. Elle fut protégée par l’artillerie des 
forts , et la garnison rentra dans la place sans être trop vive- 
ment inquiétée , emportant pour trophée le sabre et le pana- 
che de Lahoz. Cette sortie du général Monnier donna aux 
Autrichiens une haute idée de la valeur et du dévouement 
des soldats qui défendaient Ancône : elle dut convaincre les 
alliés que le terme de la résistance qu’ils éprouvaient , n’était 
point encore arrivé. 

Le général Frœlich fit baraquer ses troupes sous Varano , 
comme s’il eût eu dessein de leur faire passer l’hiver dans 
cette position. Pendant ce temps , les Russes , les Albanais et 
les insurgés continuèrent d’escarmoucher avec les avant-postes 
de la garnison, sans que les Autrichiens prissent part à ces 
petits engagemens , presque tous sans aucun résultat pour les 
assiégeans. 

Toutefois, la situation intérieure de la place devenait 
chaque jour plus déplorable ; la misère des habitans était a 
son comble. Touché de leurs souffrances et de leur résigna- 
tion, Monnier s’empressa de faire tout ce qui dépendait de 
lui pour adoucir leur sort , et il permit a un grand nombre de 
sortir de la ville. Mais les Autrichiens , ne voulant pas , en 
recevant ces malheureux , alléger le fardeau des assiégés , les 
repoussèrent. Pour ne pas exposer les premiers a périr sous 
le feu des deux partis , Monnier fut obligé de leur faire 
ouvrir les portes de la ville. 

Les subsistances devinrent bientôt d’une rareté extrême , 
et leur prix haussa en proportion : les poulets se vendaient 
cinq piastres (plus de vingt-cinq francs) pièce, et un œuf 
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i;99-a» vin. douze sous, il n’y avait plus ni bœufs, ni moutons, ni porcs; 

Italie. ou était réduit 'a la viande de elieval ou d’âne, encore était- 
elle fort chère. La pèche du poisson daus le port avait été 
interdite , â cause du feu continuel que les bâtimens turco- 
russes dirigeaient sur ce point. 

Malgré leur apparente inactivité , les Autrichiens avaient 
cependant travaillé à augmenter les travaux de siège. Ils dé- 
masquèrent des batteries à la faveur desquelles il attaquèrent 
et prirent les monts Galeazzo et San-Stefano, situés à deux 
cents toises de la citadelle. Dès qu’ils y furent établis, ils 
firent serrer la ligne du côté de la mer par les Russes, les 
Turcs et les insurgés, qui , soutenus par le régiment des hus- 
sards de Barco , s’emparèrent du chemin établi sur le rivage, 
et de celui qui s’embranche avec la route de Sinigaglia. Ainsi, 
la péninsule où se trouvent placés la ville et les forts d’Ancône, 
était traversée par une ligne de circonvallation de cent toises, 
à partir du point de la mer, de deux cents dans son milieu, 
et de six cents vers son extrémité ; mais l’ennemi lie se trou- 
vait point encore assez près des murs ; et, avant de continuer 
ses travaux, il tenta une troisième sommation auprès du gé- 
néral Monnier. Cette fois , afin de dissiper tous les doutes de 
celui-ci au sujet de l’évacuation du territoire romain parles 
troupes du général Garnier, le quartier-maître général Skall 
joignit à sa sommation toutes les pièces officielles qui pou- 
vaient donner la certitude de cet événement ; il apprenait en 
outre au général français l’entière évacuation de l’Italie par 
les armées républicaines , et partait de là pour engager Mon- 
ter à ne point prolonger une défense inutile. Celui-ci ré- 
pondit que rien ne pourrait lui faire trangresser son devoir 
et les lois de l’honneur. « 

Convaincu que la force seule pourrait vaincre la résistance 
de son adversaire , le général Frœlich se détermina à tenter ; 
une attaque générale sur la place, et en fixa l’époque au 2 no- 
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vembre, jour de la commémoration des morts. Quatre-vingts , 
bouches à feu commencèrent d’abord un feu terrible sur les 
forts et sur la ville ; bientôt après , tous les postes avancés 
i furent attaqués , et les Français qui les défendaient , repoussés 
jusque sous les murs de la place. Le général autrichien dé- 
ploya alors la plus grande partie de ses forces. Quinze cents 
hommes exténués par les fatigues d’un service continuel , pen- 
dant l’espace de trois mois et demi qu’avait déjà duré le siège , 
eurent a se défendre contre plus de dix mille hommes de 
troupes régulières. Tandis que deux fortes colonnes débou- 
chant par le Monte- Pelago se portaient, Tune vers la mer, 
s et l’autre par le grand chemin qui conduit du Monte-Gar- 
t detto à la porte Farina , une troisième colonne composée des 

% grenadiers hongrois et croates , filant par la hauteur de San- 

» Stefano, vint entourer une chapelle située au-dessous du 

i» camp retranché , et se trouva sous les murs a l’abri du feu 

x, de la place. Pendant ce temps , les Russes , les Albanais et 

i» les insurgés repoussaient le poste avancé de la porte de 

\u France, et plantaient leurs drapeaux à cinquante toises de 

if la citadelle. 

tSv Cependant, le général Monnier voyant l’ennemi faire des 
xi progrès sur tous les points de son attaque, avait ordonné 

|ft une sortie générale par les portes de France, de Capo-di- 

)!• Monte, de Farina, de la citadelle et du Monte-Gardetto. 

ai!6 Les petites colonnes françaises s’avancèrent contre les assail- 

!it|t lans avec la dernière intrépidité ; les plus grands efforts 

fe eurent lieu a San-Stefano, hauteur qui plonge la citadelle, 

4* comme nous l’avons déjà dit, et qui domine entièrement An- 
te cône. Les Autrichiens, attachant la plus grande importance 

a la possession de ce poste, s’y défendirent avec opiniâtreté, 
iiiljis Deux fois chassés par les Français , ils revinrent deux fois h 
lias la charge, et, à la dernière, le général Frœlich envoya une 
in» colonne sur la Maison brûlée, avec ordre de s’en emparer h 

* 

\ 
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quelque prix que ce fût; mais le chef de brigade romain 
Palombini et les deux aides-de-camp de Monnier , Girard 
et Démoli , réunirent leurs colonnes pour arrêter les Autri- 
chiens. Froelich fit en vain appuyer son attaque par quelques 
pièces de canon ; vainement il envoya un second détachement 
pour appuyer le premier : les Français restèrent maîtres des 
postes où les Autrichiens , de leur propre aveu , venaient de 
perdre plus de huit cents grenadiers. L’aide- de-camp Dé- 
moli se distingua éminemment dans cette occasion , où son 
sang-froid et sa présence d’esprit avaient égalé sa valeur. 

Les Autrichiens , obligés de se replier sur presque tous 
les points, s’étaient arrêtés en avant des positions qu’ils 
voulaient reprendre. Le feu avait cessé sur la ligne , où l’on 
n’entendait plus que le bruit des tambours ennemis qui bat- 
taient le rappel , lorsqu’un parlementaire se présenta devant 
le général Monnier, pour demander, au nom du général au- 
trichien , une trêve de trois heures , a l’eifet d’enterrer les 4 
morts. Monnier accorda quatre heures , et, pendant ce temps, 
les deux partisse rapprochèrent pour se complimenter récipro- 
quement sur le courage avec lequel ils venaient de combattre. 

Les Turcs seuls avaient refusé d'accéder à la suspension d’ar- 
mes, et continuaient d’insulter, par des tirailleries sans effet, 
la citadelle et la porte de France. Les Autrichiens, indignés, 
voulaient forcer ces barbares h respecter les lois de la guerre; 
mais le général Monnier se chargea de ce soin. Il fit attaquer 
les farouches Albanais par un détachement que commandait 
le brave capitaine Zenardi , qui les ramena, la baïonnette 
aux reins, jusqu’aux pieds de leurs retrancheraens , où les 
Français parvinrent même à enlever plusieurs drapeaux pla- 
cés sur l’épaulement. 

Lorsque la trêve fut expirée , les Autrichiens renouvelèrent 
leurs tentatives pour s’emparer de San-Stefano et de la Mai- 
son brûlée. Mais elles ne réussirent pas mieux que les pré- 
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cédentes; et la nuit, qui survint, termina le combat. Il était i- g g., in vm. 
temps , au surplus , que cette lutte inégale cessât. Les Frsra- Italie, 
çais , accablés par la fatigue, n’étaient plus soutenus que par 
leut courage surnaturel et par l’envie de se montrer dignes 
de leur général et des vaillans chefs qui les dirigeaient. Les 
Romains et les Cisalpins avaient rivalisé de zèle et de gloire 
avec leurs aînés sur le champ de bataille. Généraux , officiers , 
soldats , tous s’étaient conduits en héros : et cependant, malgré 
l’extrême disproportion de leur nombre , les assiégés n’avaient 
poîht essuyé une perte trop considérable, puisqu’il ne resta 

i guère qu’une centaine de soldats sur le champ de bataille. Le 
lieutenant de hussards volontaires Dulong ' , qui, atteint de 

li deux coups de feu , continua de combattre jusqu’à ce qu’il eût 
reçu une troisième blessure, assez grave pour le forcer a quitter 
it le champ de bataille; un caporal de la huitième demi-brigade 

ii légère, nommé Pônseff, et le tambour de la seizième , Jean- 

sij Louis, furent particulièrement cités dans le rapport du chef 

» d’état-major de la place , comme ayant donné des preuves 
jjt plus remarquables de leur valeur. 

L’échec éprouvé par l’ennemi rendit celui-ci plus circons- 
ih pect, et il se borna désormais au feu de ses batteries, 
ié Le io novembre, l’une des courtines du grand bastion de 
lia la citadelle s’écroula en deux endroits. Le feu des assiégés 
.us . ne répondait plus que faiblement à celui de l’artillerie des 
alliés ; presque toutes les munitions étaient épuisées , et la 
ni saison, devenue trop humide, ne permettait plus à l’ingé- 
jgr nieux Briche d’en fabriquer de nouvelles. A deux heures 
après midi , le général Frcelich fit déboucher de ses lignes 
lB r, plusieurs colonnes qui vinrent menacer le Monte-Gardetto 
et le camp retranché ; et, vers quatre heures du soif, un nou- 
Te jès veau parlementaire se présenta aux postes avancés. C’était le 

lîSt i Aujourd'hui lieutenant - général et lieutenant - commandant la première 
fe p compagnie des gardes-du-coi ps du Roi. 



Digitized by Google 




1799-anvm. 

Italie. 



336 SECONDE COALITION, 

général Skall lui-même qui venait , accompagné du chef de 
l’artillerie autrichienne et d’un aide-de-eamp du général Frœ- 
lich , apporter une quatrième et dernière sommation. Cette 
pièce est trop honorable pour la garnison d’Ancône, et dé- 
montre trop bien l’estime que la conduite de celle-ci avait 
inspirée au général Frcelich, pour que nous ne la consignions 
point ici toute entière : 

« Les dégâts opérés jusqu’à ce jour par le feu de mon 
artillerie, disait le général autrichien, doivent vous con- 
vaincre , M. le général , que je ne manque pas de moyens 
d’en faire de plus grands encore pour mettre un terme a ce 
siège. 

» Si je vous assure de plus que , d’après votre résistance 
outrée, j’ai demandé qu’on me triplât mon artillerie et mes 
munitions , et qu’elles sont en route, il ne me reste , monsieur 
le général , (après avoir prouvé à l’univers, qui nous jugera, 
que j’ai épuisé tous les moyens de conciliation), 1 il ne me reste 
qu’à vous sommer pour la dernière fois de rendre Ancône 
avec toutes ses dépendances. 

» Voudrez-vous donc , M. le général , avec une garnison 
affaiblie, manquant de vivres, accablée de tant d’autres 

besoins voudrez - vous pousser les choses a la dernière 

extrémité ? Voudrez-vous prolonger des maux auxquels le 
véritable guerrier est toujours sensible, des maux que votre 
résistance ultérieure ne justifierait jamais ? 

» Dans ce cas , M. le général , voilà la dernière syllabe que 5 

vous recevrez de moi et comptez d’avance que dès-lors je 

ne pourrai rii ne voudrai écouter aucune proposi tion , de telle 
teneur qu’elle soit, honnis, et tout au plus, celle <ïe vous 
rendre à discrétion. ". 

» Persuadez-vous bien aussi , M. le général , que je devrai 
au sang que mes jbraves soldats, mes braves frères d’armes, 



Digitized by Google 




SECONDE COALITION. 33 7 

ont versé devant Ancône , comme celui que j’aurai la douleur ,„ gg . an v 
de leur voir répandre encore , de vous rendre personnellement Italie, 
responsable ( dans toute l’étendue du terme ) de tous les évé- 
nemens, M. le général, et de vous abandonner vous et les 
vôtres à toutes les rigueurs du sort que votre conduite sans 
exemple pourra attirer sur vous. 

« C’est pourquoi je vous envoie, M. le général-major Skall , 
qui est instruit de mes intentions, et auquel je donne pleins- 
pouvoirs de s’aboucher, traiter et convenir provisoirement 
avec vous des bases d’une capitulation qui s’accorde avec la 
gloire de ma très-haute cour et celle de ses armes. 

u L’unique but de la proposition que je vous fais, est de 
mettre enfin un terme aux calamités réciproques. Je vous prie 
doue, M. le général, de vouloir la rendre a votre conseil de 
guerre, assemblé conformément à vos lois militaires. Je me 
réserve néanmoins la ratification de ce dont on sera convenu j 
et le parti que vous prendrez sera décisif pour moi. 

« Je vous adjure , M. le général , d’être aussi sensible au 
cri de l’humanité, que vous l’avez été jusqu’à présent à celui 
du guerrier. 

« J’attends donc votre réponse prompte et satisfaisante , si 
ce n’est la capitulation elle-même que, comme philanthrope, 
je désire et aime à prévoir. 

a Signé Froelich, lieutenant-général.» 

Si le général Monnier n’eut voulu suivre que son sentiment- 
particulier, il eût probablement répondu par la négative à cette 
dernière sommation ; mais, effrayé de sa responsabilité dans 
cette grande circonstance, il sentit que refuser d’écouter les 
propositions du général autrichien, c’était vouloir, sans avan- 
tage pour la patrie , s’exposer aux reproches d’avoir causé la 
perte de tous les braves qui pouvaient la servir encore. Cette 
considération le détermina donc à assembler nu conseil de 
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,, g g., n t>) , guerre , pour discuter la question de savoir : Si l’on continue- 
Italie. rail de se défendre, ou si Tou consentirait a une capitulation. 
Après une discussion très-longue, Monnier donnant son avis 
comme simple membre , et persistant dans l’opinion quon 
pouvait tenir encore , le conseil reconnut d’abord, ’a la pres- 
que unanimité : 

i°. Que les approvisionneinens de siège complétés par le 
zèle infatigable du commissaire Martin pour quinze cents 
hommes étaient presque totalement épuisés, et qu’il n’en res- 
tait plus que pour quelques jours ; 

2 °. Qu’il était constant que la ville d’Ancône , défendue par 
une seule enceinte , n’était plus fermée que par le courage et 
les baïonnettes; que les fortifications des capucins , endom- 
magées par le feu de l’ennemi et parles pluies, n’étaient plus 
a l’abri d’un coup de main ; que les deux dernières attaques 
avaient tellement écrasé la citadelle, qu’on ne pouvait s’y main- 
tenir qu’en réparant les brèches faites et les autres ouvrages 
abattus, réparation qui était désormais impossible; que le 
Monte-Gardetto pouvait d’un moment à l’autre être séparé 
de la ligne de défense , si l’ennemi parvenait a se rendre maitie 
des deux autres forts ; que le. lazaret tomberait également 
par la même çause, ainsi que la porte de France ; que c était 
lin miracle si le port n’avait pas encore été forcé par la flotte 
turco-russe ; 

3°. Qu’il n’existait de poudre que pour une deuii-journee 
d’attaque un peu chaude (quinze milliers) ; que la saison ne 
pouvait permettre de perfectionner celle qu’on avait fabriquée 
jusqu’alors; qu’il était impossible de remplacer les afiùts 
démontés par le feu de l’ennemi ; 

4°. Que , s’il restait des vivres pour quelques jours 
eucore , en supposant des privations, il ne fallait pas ou- 
blier une population de dix-huit mille aines , accablée de- 
puis trois mois de la plus grande misère, et qui ne s’alitnen- 
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tait depuis quinze jours que par les secours que lui four- 1799-an vm, 
saient les forts; que le principal moyen de défense consis- lu!ie * 
tant dans les munitions , il n’en restait pas même assez poux 
s’ensevelir sous les ruines de la place ; 

5°. Que , par sa vigoureuse défense , la garnison ayant ins- 
piré a l’ennemi la plus haute estime envers eeux qui la com- 
posaient, on devait par conséquent espérer qu’elle serait trai- 
tée honorablement; et qu’enfin les membres du conseil, tout 
résolus qu’ils étaient à soutenir l'honneur national jusqu’à 
extinction, ne devaient pas oublier que l’intérêt de la patrie 
exigeait qu’on lui conservât des défenseurs, et qu’uue lutte 
trop long-temps prolongée pourrait compromettre l’existence 
et la liberté de la garnison, sans aucun avantage réel pour 
la république. 

D'après ces considérations , le conseil de guerre arrêta qu’il 
serait présenté au général Frœlieh un projet de capitulation , 
mais il déclara formellement qu’il ne voulait et n'entendait 
négocier qu’avec les troupes impériales seules , préférant 
plutôt la mort au déshonneur de traiter avec des Russes et 
des Turcs qui avaient violé les usages de la guerre et le droit 
des gens 

Le refus d’admettre, dans les négociations relatives à la 
capitulation , les commandons russes et turcs , parut d’a- 
bord mettre quelques obstacles a sa conclusion. Le général 
Frœlieh se souvenait d’avoir lui-même refusé son assentiment 
à la capitulation de Rome , parce que le général Garnier ne 
s’était adressé qu’au général napolitain Burchard et au com- 
modore anglais Towbridge ; et il craignait de s’exposer au 
mécontentement des Russes et des Turcs , alliés de l’empe- 
reur son maître ; cependant , après avoir long-temps hésité * 

' Nous rappelons ici la détention illégale du colonel Allix par l’amiral Woi- 
nowicli, et le refus fait par les Turcs de reconnaître la suspension d’armes du 
a novembre. 

* 
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t 70!)' an vin, ct sur la menace des commissaires français de rompre la nê- 
lialic. gociation, si cette condition ne faisait point partie essentielle 
de la capitulation, le général Frcelich consentit a traiter seul; 
et , le i3 novembre, il approuva la convention dont nous 
citerons les articles suivans *. 

Art. 1 ". Les troupes de la garnison d’Ancône et des forts 
en dépendans, au jour et heure convenus , sortiront de la 
place avec tous les honneurs de la guerre demandés , pour se 
rendre en France comme prisonniers de guerre; et ne serviront 
contre S. M. I.et R., ni contre ses alliés, qu’après parfait 
échange. La troupe déposera les armes dans le lieu qui sera 
■fixé par un article additionnel. Les soldats et sous-ofiiciers 
conserveront leurs havresacs ; le général commandant la di- 
vision , le consul de la république française , les généraux , 
officiers de terre et de mer, les employés civils et militaires 
conserveront leurs armes , leurs chevaux , suivant leurs gra- 
des; et leurs effets personnels. Le général Frcelich , voulant 
donner une preuve d’estime aux troupes de la garnison pour 
la défense courageuse et au-dessus de toute attente , qu’elles 
ont faite , accorde aux sous-officiers le port de leurs sabres 
pour se rendre à leur destination. El pour donner à toute 
la division , comme au général Monnier qui la commande, 
un témoignage de sa considération particulière et d'estime 
de nation à nation contractantes lui accorde une garde 
d'honneur composée de quinze cavaliers montés , armés , 
équipés et de trente carabiniers armés. 

2 . La division sera accompagnée et protégée dans sa marche 
jusqu’aux avant-postes français de l’armée d’Italie, par un 
corps déterminé de troupes impériales , commandé par un of- 
ficier d’état-major. 

3. La division sc rendant en France par la voie quelle 

1 (En raison Je lenr importance #1 de l’honnenr qu’ils font à la brave garni- 
son d’Ancône. ) 
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SECONDE COALITION. 34 1 

jugera la plus commode, fera route aux frais de S. M. l’em- i 7 gg- in vm. 
pereur et roi; chaque militaire ou employé recevra les ra- Italie, 
tions en tous genres et le logement attribués à son grade par 
les lois et réglemens français ; sa marche ne sera point forcée, 
mais réglée militairement d’après celle de l’infanterie fran- 
çaise. Le général Monnier , commandant la division , fera , 
de concert avec l’officier d’état-major autrichien , la fixation 
du logement au bivouac, s’il était jugé convenable, ainsi que 
des heures de départ et des lieux de séjour. 

4- Il sera accordé, aux frais de S. M. l’empereur et roi, 
le nombre de chariots nécessaires au transport des effets 
personnels des officiers, employés, conseils d’administration 
et dépôts des corps de la division. Le nombre desdits cha- 
riots sera couvenu d’après l’état des besoins que fournira le 
commissaire des guerres français. Le général commandant la 
division, le consul de la république française, les généraux 
de brigade Lucotte , Pino, Palorabini , le chef d’état-major 
de la division, les commandans du génie et de l’artillerie , le 
payeur de la division, les commissaires des guerres et de la 
marine française , l’agent du commissaire civil des finances 
de la république romaine, sont autorisés a emmener chacun 
leurs fourgons couverts , pour le transport de leurs papiers 
d’administration comme de comptabilité, et de leurs effets 
personnels quelconques. 

6. Les malades de l'hôpital de la division qui pourront 
être transportés le seront, aux frais de S. M. l’empereur et 
roi , avec les vivres , médicamens , coffre de chirurgie et of6- 
ciers de santé suffisans pour le voyage d’Ancône en France. Les 
malades qui ne pourraient être évacués sans péril resteront tf 
Ancône; ils y seront protégés comme un dépôt sacré, et 
traités à l’instar des malades de S. M. I. et B. La division 
les confie a la générosité , a la loyauté et a l’humanité de la 
nation autrichienne. Le général Monnier leur assignera le 
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nombre d'officiers de santé et d’infirmiers indispensable, sous 
la surveillance d’un officier militaire français et d’un com- 
missaire des guerres. Aussitôt que lesdits officiers et commis- 
saires requerront le transport des convalescens , soit par terre, 
soit par mer, suivant qu’il sera le plus convenable a leur 
état, ce transport leur sera religieusement accordé. 

8. Tous les individus, de quelque nation ou religion qu’ils 
soient, habitons de la ville d’Ancône, et notamment les 
Hébreux, ue pourront être troublés, molestés et recherchés, 
directement ou indirectement, ‘eux ni leurs familles, pour le 
soupçon et pour la manifestation de leurs opinions civiles, 
politiques et religieuses , ainsi que pour les faits qui sont ré- 
sultés du changement de gouvernement sur le territoire ro- 
main. Cette disposition s’appliquera a ceux d'entre eux qui 
ont pris les armes ou exercé des emplois civils ou adminis- 
tratifs pendant celte époque, et que l’on voudrait poursuivie 
sur les faits de leur gestion. 

9. La commission administrative d’Ancône, les ex-mem- 
bres des administrations centrales des ci-devant départemens 
du Tronto, du Musone et du Metauro, de leurs tribunaux 
et municipalités ; les subordonnés de tous ces corps politi- 
ques; les patriotes de la république romaine , comme les ci- 
toyens et sujets des puissances alliées de la république fran- 
çaise, qui voudront suivre la division d’Ancône, eux , leurs 
familles et effets, en auront la liberté la plus entière, et ne 
pourront être retardés ni empêchés sous aucun prétexte que 
ee soit. » 

Cette capitulation, glorieux témoignage de l’estime des 
vainqueurs pour les vaincus , fut fidèlement exécutée par les 
deux parties contractantes à Ancône. Les Autrichiens, en- 
thousiasmés de la belle défense du général Monuier , ne sa- 
vaient quels honneurs lui rendre pour lui prouver leur pro- 
fonde admiration. Le commandant de l’artillerie autrichienne 
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étant venu avec d’autres commissaires, après la capitulation, , 79 g. a n vm. 
pour constater l’état des forts et des magasins, ne voyant de Ilalic - 
tous côtés que brèches et décombres, observant toutes les 
pièces dérçontées ou crevées , et n’ayant trouvé que quatorze 
milliers de poudie, dont la moitié était avariée, ne put s’em- 
pêcher de manifester un étonnement approbateur; et, se , 
retirant sans donner de reçu , il dit aux officiers français qui 
l’eulouraient : « Vous n’avez conservé que la gloire , nos 
reçus n’y ajouteraient rien. » 

Le r6 novembre était le jour fixé pour la prise de posses- 
sion d’Ancône par les Autrichiens, et pour l’évacuation de la 
place par les Français. La garnison, après avoir défilé, s’ar- 
rêta en colonne sur la chaussée de la porte de France , atten- 
dant sous les armes son général en chef. Trois bataillons de 
grenadiers autrichiens étaieut rangés devaut elle : Monnier 
parut, et, se portant au centre, il adressa aux troupes le 
discours suivant : 

« Soldats républicains ! la longue et opiniâtre résistance 
que vous avez faite en défendant Ancône vous couvre de 
gloire, elle sera citée par la postérité. La nécessité a voulu 
que je traitasse avec l’ennemi , et je me suis attaché a ce que 
les conditions fussent communes au soldat , a l’officier , a 
votre général. Nous rentrons en France sur parole. Vous 
allez traverser l’ Italie abandonnée , mais qu'un jour les 
armes françaises , mieuac dirigées , sauront reconquérir. 

Vous aurez des marches pénibles et la rigueur de la saison h 
braver ; je veillerai a ce qu’il soit pourvu a tous vos besoins. 

Mon dernier soin , en quittant ces lieux que nous avons illus- 
trés, est de vous recommander le plus grand ordre, afin que, 
rendus à la patrie, vous soyez toujours les dignes eufans de 
la république. » 

Nous avons déjà fait remarquer que la garnison avait trouvé 
des vainqueurs généreux dans les braves qu’elle avait com- 
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1799-an \m. battus ; mais, en arrivant a Pavie, elle y fut retenue quatorze 
Italie. jours, au mépris de la capitulation. Le général Mêlas , qui 
commandait toujours les forces autrichiennes en Italie, vou- 
lut même forcer les Français à franchir les montagnes du 
Ty roi, et a gravir les monts helvétiques pour revenir en France 
par Bâle. 

Monnier réclama avec fermeté l'exécution de la capitula- 
tion : il représenta que l'article i accordait aux Français la 
faculté de se rendre dans leur patrie par la voie qu'ils juge- 
raient la plus commode ; et il annonça que ses soldats indi- 
gnés , avaient pris la résolution de mourir plutôt que de souf- 
frir que cette convention fût violée. Une détermination aussi 
désespérée imposa au général autrichien , qui se décida à les 
laisser passer par la route du mont Cénis ; mais les chemins 
se trouvèrent impraticables. Les rivières débordées et les 
fréquentes avalanches offrirent à la marche de la garnison 
des obstacles tels, qu’elle fut obligée de revenir sur ses pas, 
après avoir supporté des fatigues inouïes. Elle se dirigea 
ensuite par Alexandrie, Acqui, Fossano, Asti, sur Gênes, 
où elle arriva dans les derniers jours de décembre, pour 
rentrer en France par la roule de la mer. Bonaparte, alors 
premier consul , s’empressa de témoigner au général Mon- 
nier la profonde estime que lui avait inspirée sa belle con- 
duite, et l’éleva au grade de général de division. Echangé, 
peu de temps après, contre le général autrichien Lusi- 
gnan , Monnier se hâta de reprendre de l’activité ; et nous le 
retrouverons , dans l’année qui va suivre , a la tète d’une 
division de la nouvelle armée qui , mieux dirigée que la 
dernière, devait, suivant l’expression prophétique de ce 
général , reconquérir V Italie abandonnée. 
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